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HISTOIRE 

ANECBOTIQVE  ET  RAISONNES 

THEATRE  ITALIEN. 

TOME     TROISIEME. 


ANECDO  TIQUE  E  T  RAISONNÉ  E 
r>  u 

THÉÂTRE  ITALIEN, 

Depuis  son  rétjblissement  eît 
France^  jusqu'à  l*  année  17(^5. 

C  o  N  T  E  N  A  N  T  les  Aiialyfes  des  principales 
Pièces  ,  &  un  Catalogue  de  toutes  celie:^ 
tant  Italiennes  que  Françaifes  ,  données 
fur  ce  théâtre,  avec  les  Anecdotes  les  plus 
curieufes  &  les  Notices  les  plus  intérel- 
fantes  de  la  vie  Se  des  talens  des  Auteurs 
ôc  Adeurs. 


Cajl'igat  rïdendo  mores. 

TOME    TROISIEME. 
A     P  A  R  I  S,     "" 

Chez  LACOMBE ,  Libraire ,  rue  Chrif^ine. 


M-    DCC.     LXIX. 
Avec  Approbation  ^  &  Privilège  du  Roi, 


HISTOIRE 

D  u 
THÉÂTRE    ITALIEN, 

Depuis  fon  origine  jufqu' à  ce  jour. 


LE  PHILOSOPHE 

DUPE  DE  l'Amour. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  ^ 
zp  Octobre  1726,  (j) 

\j  N  Philo fophe  appelle  Pantalogue , 
a  été  chargé  de  l'éducation  d'une  jeune 
fille  nommée  Lucinde.  Il  n'a  pas  pré- 
tendu en  faire  une  Agnès;  mais  au 
contraire  une  fa  vante ,  6c  s'il  lui  a  laiflc 
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ignorer  ce  que  c'efl  que  l'Amour,  c*e{l 
parce  qu'il  eft  bien  perfuadé  que  rien 
n'eft  plus  contraire  à  la  philofophie, 
que   les  mouvemens  tumultueux  qu'il 
excite  dans  notre  ame  ;  &  c'eft  pour  la 
fouftraire  à  cette  pafîion ,  qu'il  la  tient 
renfermée  dans  une  efpece  de  prifon 
dont  l'approche  eft  défendue  au  refte 
des  hommes.  Lucinde  ne  voit  que  lui, 
qui   d'abord  fe  rend  afTez   de   juftice 
pour  fe  croire  fans  conféquence  ;  mais 
Mirto  fa  femme ,  penfe  autrement  ;  elle 
croit  qu'il  eft  amoureux  de  fon  éco- 
liere  &  lui  fait  des  reproches  dont  il 
fait  peu  de  cas  \  elle  n'en  demeure  pas- 
là  ,  elle  entreprend  de  lui  donner  quel- 
que Rival  qui  lui  enlevé  une  fi  belle 
proie.  C'eft  dans  cette  vue  qu'elle  en 
parle  à  Celio  ,  jeune  Elevé  de  fon  ma- 
ri. Le  récit  qu'elle  lui  fait  des  charmes 
de  Lucinde  ,  pique  fa  curiofité,  &  fon 
cceur    femble    s'élancer  audevant  du 
trait  qui  doit   le   bleiîer.  Pantalogue 
veut  parer  le  coup ,  il  s'àdrefte  à  une 
Magicienne  appellée  Urgantia,  &  la 
prie  de  vouloir  paraître  aux  yeux  de 
Celio ,  fous  le  nom   de  Lucinde.  La 
laideur  d'Urgantia  lui  répond  du  fuc- 
cès  de  fon  artifice.  Elle  voit  Celio  fous 
le  nom  de  Lucinde  ;  cette  entrevue 
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produit  des  effets  bien  différens  dans 
ces  deux  cœurs  que  l'Amour  n'a  pas 
faits  l'un  pour  l'autre.  Celio  ne  doute 
point  que  Mirto  n'ait  voulu  le  jouer, 
quand  elle  lui  a  fait  un  portrait  fi  flat- 
teur de  Lucinde.  Urgantia  au  contraire 
ne  trouve  Celio  que  trop  aimable,  & 
fe  livre  toute  entière  à  l'amour  que 
cette  première  vue  lui  infpire.  Pour 
parvenir  à  s'en  faire  aimer,  elle  tâche 
de  mettre  Arlequin ,  Valet  de  Celio  , 
dans  Tes  intérêts.  Elle  lui  promet  une 
fortune  des  plus  brillantes  ,  fur  la  foi 
des  Aftres  qu'elle  a  con fuites.  Elle  lui 
donne  de  l'argent  &  du  vin,  &  le  flatte 
de  faire  toujours  pleuvoir  fur  lui  de  fî 
bénignes  influences,  pourvu  qu'il  porte 
fon  Maître  à  l'aimer.  A  peine  la  faufl^ 
Lucinde  a-t-elle  quitte  Arlequin  ,  que 
la  véritable  paraît  à  fes  yeux.  Arlequin 
l'entendant  s'appeller  Lucinde,  &  la 
voyant  fi  belle,  né  doute  point  qu'une 
métamorphofe  fi  extraordinaire,  ne 
foit  un  effet  de  la  Sorcière  qui  vient 
de  lui  promettre  un  fort  heureux  de 
la  part  des  Afl:res.  La  véritable  Lu- 
cinde qui  a  déjà  vu  Celio ,  &  enten- 
du la  converfation  de  Pantalogae  avec 
Urgantia ,  loia  de  détromper  Arlequin, 
le  laiflè  dans  une  erreur  dont  elle  veut 
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profiter.  Elle  lui  dit  qu  elle  n'eft  pas  fâ- 
chée que  Celio  n'ait  pu  la  fouflPrir  fous 
la  laide  figure  qu'elle  a  d'abord  expo- 
fée  à  fes  yeux  ;  mais  qu  elle  lui  tiendra 
compte  des  tendres  fentimens  qu''elle 
pourra  lui  infpirer  fous  fa  nouvelle 
forme.  Arlequin  ne  voit  pas  plutôt  fon 
Maître  ,  qu'il  le  félicite  fur  l'amour  que 
Lucinde  a  pour  lui;  il  lui  apprend  que 
cette  perfonne  qui  lui  a  d'abord  paru  fi 
laide ,  efl:  belle  à  charmer.  Celio  croit 
d'abord  que  fon  Valet  a  perdu  Tefprit; 
mais  il  fe  doute  enfin  du  tour  que  ran- 
talogue  lui  a  joué;  il  fe  confirme  dans 
fon  opinion  à  l'approche  d'Urgantia  ; 
&  pour  pénétrer  tout  ce  miftere ,  il 
charge  Arlequin  de  l'aflurer  qu'il  l'a- 
dore, &  de  lui  dire  de  fa  part,  qu'il 
va  l'attendre  au  Jardin  des  Fleurs.  Il 
fait  connaître  par  un  à  pane ,  qu'il  lui 
donne  le  change  pour  pouvoir  entre- 
tenir la  véritable  Lucinde  fans  être  im- 
portuné. Urgantia  ou  la  fauffe  Lucinde, 
donne  dans  le  piège  ;  elle  va  fe  rendre 
au  Jardin  des  Fleurs,  tandis  que  Celio 
adrefle  fes  pas  vers  l'appartement  où 
fa  chère  Lucinde  eft  renfermée.  Com- 
me ils  fe  cherchent  l'un  l'autre  avec 
ardeur ,  ils  fe  trouvent  faas  peine.  Leur 
converfation  çft  des  plus  tendres,  elle  a 
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tant  de  charmes  pour  eux,  qu'ils  ne 
s*apperçoivent  pas  que  le  jour  a  difpa- 
ru.  Un  bruit  que  Lucinde  entend ,  la 
tire  de  cette  efpece  d'enchantement; 
c'eft  Pantalogue  qui  la  cherche  d'un 
côté ,  tandis  qu'Urgantia  vient  de  l'au- 
tre chercher  auiîi  Celio  ,  qu'elle  n'a  eu 
garde  de  trouver  dans  le  Jardin  des 
Fleurs.  Ils  s'égarent  tous -quatre  dans 
robfcurité. 

CELIO  ,  cherchant  Lucinde^ 

Vous  fiiyez ,  vous  vous  cachez  en 
vain ,  fi  mes  yeux  ne  peuvent  plus 
diftinguer  où  voas  êtes ,  mon  cœur  ma 
le  dira. 

LUCINDE,  à  Pantalogue,  qui  l'a  ar- 
rêtée  &  quelle  prend 
pour  Celio. 

Je  vous  défends  de  me  retenir.  Par 
cette  réfiftance  à  mes  volontés,  vous 
détruirez  ce  que  votre  vue  a  commen- 
cé. Oui ,  Seigneur,  je  l'avoue,  c'eft  la 
contraiate  où  l'on  me  retient  qui  ex- 
cufe  cet  aveu  précipité.  Je  verrai  avec 
plaifir  que  vous  vous  intérefîez  à  moi, 
&  que  vous  chercherez  les  moyens  de 
me  délivrer  de  Pantajogue ,  d'Urgan- 
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tia,  &  delaPhilofophie  quîvontmc- 

tre  plus  défagréables  que  jamais. 

Le   DOCTEUR,  à  part. 
Qu*entends>je  ? 

C  E  L  I  O. 

Qa'eftelle  devenue? 

URGANTIA,  à  part. 
Je  reconnais  \à  vow  de  Celio,   (à 
Ce'ro  qui  Carrttt  ,  la  prenant  pour  Lu- 
cinie,  )  Vous  avez  oublié  le  Jardin  des 
Fleurs. 

CEL'O  ,  à  Urgantia  ^  fe  jettant  àfes 
genoux. 

Ne  me  parlez  point ,  belle  Lucinde, 
de  tout  CQ  qui  n'eft  pas  vous  :  je  fuis 
afTez  puni  d'avoir  pu  me  tromper  au 
point  de  prendre  tantôt  pour  vous , 
cette  folle  d'Aftrologue  qui  vous  ref- 
femble  fi  peu. 

Mirto  vient  enfin  avec  des  flambeaux 
éclairer  la  fcène  &  éclaircir  le  quiproquo. 
Le  Philofophe  reconnaît  qu'il  eft  la 
dupe  de  l'Amour.  Celio  époufe  Lucinde 
au  grand  contentement  de  Mirto  &  au 
grand  regret  d'Urgantia ,  qui  prédit  à 
Lucinde  ces  événemens  finiftres» 
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Je  vois  fur  votre  Hymen  les   planettes  ,    les 

fîgiies , 
Ver  fer  tout   ce  qu'ils  ont    d'influences  mali- 
gnes ; 
Lucinde  ,  le  Verfeau ,  Miniftre  du  deftin  , 
Mettra  pour  Celio  de   la  glace  en   ton   fein  3^ 
Et  fera  rencontrer  fur  Ton  front  trifte  &  morne , 
Le  Taureau  ,  le  Bélier  avec  le  Capricorne. 

ARLEQUIN. 

C'eft  rhorofcope  de  tous  les  marîs  ; 
&  fi  tous  ceux  qui  le  regardent ,  bat- 
taient des  mains ,  nous  aurions  un  ap- 
plaudi fle  ment  général. 

Cette  Pièce  fut  jouée  pour  Touver- 
ture  du  théâtre  après  le  retour  de  Fon- 
tainebleau. Elle  eft  de  M.  de  Saint-Foix, 
&  n'eut  que  fix  repréfentations  ;  mais  fi 
la  Ville  la  jugea  trop  féverement,  la 
Cour  lui  rendit  plus  de  juftice ,  elle  y; 
fut  très-bien  reçue. 
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PYRAME  ET  THISBÉ. 

Parodie  en  un  aEle  en  profs  ^  mêlée  de 
Vaudevilles  de  l'Opéra  _,  du  même  titre ^ 
ç  Novembre  i/2â,{i) 


N- 


IN  us.  Chef  de  FJibuftiers,  de- 
vient amoureux  de  Thisbé  ,  malgré  fon 
premier  engagement  avec  Zoraïde, 
fille  du  Sorcier  Zoroaftre.  Il  déclare, 
ainfi  fon  amour  à  fa  nouvelle  Maîtrefle. 

A  I  R  :  Des  Tremb leurs, 

Elevé  dans  les  allarmes  , 
Dans  le  tumulte  des  armes  , 
Je  ne  goûtais  point  les  charmics 
Qu'un  tendre  amour  nous  produit^ 
Mais  en  mettant.pied  à  terre  , 
J'ai  vu  la  fîUe  du  frère 
De  la  femme  de  mon  père. 
Ma  coufine  autrement  dix.     9 


(i)  Le  Recueil  du  nouveau  Théâtre  Italien, 
«arque  le  1 5  Novembre  j  le  Didionnaire  des. 
Théâtres,  le  19  ,  &  tous  deux  fe  trompent.  Le 
Mercure  l'annonce  le  9  du  même  mois ,  &  fe 
trouve  d'accord  avec  les  Regiftres  de  la  Co- 
médie. 
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Comme  Pyrame  ne  répond  que  par 
monolTyllabes ,  Ninus  lui  reproche  fa 
taciturnité.  Pyrame  s'excufe  fur  le  con- 
feil  que  fes  amis  lui  ont  donné  de  ne 
guères  parler ,  ce  qui  eft  une  excellente 
critique  de  l'Opéra. 

Ninus  donne  une  fête  à  Thisbé ,  elle 
eft  compofée  d'Efclaves ,  dont  le  Chef 
chante  les  couplets  fuivans  fur  le  fa- 
meux air  du  fécond  ade  de  l'Opéra, 
qui  a  depuis  été  parodié  de  tant  de  ma- 
nières. 

Que  de  nos  tranrports 

NaifTent  des  accords. 

Qui  ûirpafTent  LuUi 

En  vif,  en  joli. 

Si  par  fois  nos  vers  ! 

Vont  un  peu  de  travers  , 

Un  bon  air  à  danfer 

Les  fait  pafTer. 

La  mufiijue, 

Quoiqu  antique , 

Par  nos  foins  fe.  récrépic, 

ît  la  mufc , 

La  plus  bufe , 

Peut  plaire  en  dépit  > 

Même  de  refprir. 

Que  de  nos  tranfports  ,  &c. 

A  V 
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Un  Speé^acle  parfait 
Ne  va  point  fans  ballet , 
Que  fur-tout  ici  l'entrechat  briilc. 
Que  la  fille 
Y  faïuille. 

Et  nous  ix^^  voir  .... 
Tout  fon  favoir,  &c. 

Zoraïde  vient  troubler  la  fête ,  de^ 
mande  pour  qui  elle  eft ,  &  prend  au: 
collet  Ninus  qui  ne  répond  rien  ,  &  à 
qui  elle  ordonne  de  s'expliquer. 

PYRAME. 

Comment  voulez -vous  qu'il  s'ex- 
plique  ,  fi  vous  l'étranglez? 

Zoraïde  après  avoir  menacé  Ninus  , 
de  la  fureur  de  fon  père ,  revient  inu- 
tilement à  des  fentimens  plus  doux, 

NINUS ,  à  Zoraïde. 

Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'efl:  de 
vous  pldindre  ,  de  me  plaindre  ,  &  de 
nous  plaindre  tous  deux. 

Zoraïde  voyant  qu'elle  ne  peut  rien 
obtenir ,  déclare  à  Ninus  'que  Pyrame 
efi:  fon  Rival,  ^  Ninus  le  fait  mettre 
en  piifon;  mais  Zoi'o..ftre  vient  le  dé- 
livrer. On  lit  fur  le  char  dans  lequel  il 
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defcend  ,  la  Lanterne  magique,  Pyrame 
paraît  au  travers  d'une  grille,  &  prie 
Zoroaftre  de  prendre  garde  en  détrui- 
fant  la  Tour ,  de  Téerafer  fous  les  ruines. 
Il  le  fupplie  aufïi  de  ne  point  faire  dan- 
fer  les  Sorciers  &  les  Sorcières  de  fa 
fuite ,  qui  ne  finiront  point.  Zoroaftre 
après  avoir  délivré  Pyrame ,  lui  con- 
feille  de  fuir  avec  Thisbé.  Ils  ne  man- 
quent pas  de  fuivre  cet  avis  ,  &  Thisbé 
arrive  la  première  au  rendez  -  vous  , 
avec  une  lanterne  qui  s'eft  éteinte.  On 
entend  crier  derrière  le  théâtre ,  &  au 
lieu  d'un  Lion  qui  eft  dans  l'Opéra, 
c'eft  un  Cerf  qui  paraît.  Thisbé  fe 
fauve,  &  Pyrame  arrive  après. 

P  Y  Pv  A  M  E. 

3>  Quel  monftre  vient  ici  me  couper  le  che- 

«  min  »  ? 
»>  C'eft  un  Cerf  échappé  du  Fauxbourg  Saint- 
,  jy  Germain  j'. 

Cette  plaifanterie  porte  fur  la  chafTe 
du  Cerf,  que  Legrand  venait  de  don- 
ner fans  fuccès  à  la  Comédie  Françaife. 

Pyrame  combat  le  Cerf  &  le  tue 
Après  avoir  long-tems  cherché  Thisbé 
&  l'avoir  demandée  félon  Tufage,  aux 
échos  d'alentour,  il  apperçoit  fa  cor- 
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nette,  &  conclud  fpirituellemem  qu'elle 

ell  morte.  II  chance  : 

A  I  R  :  Margot  fur  la  brunt* 
Thisbé  fur  la  brune 
Pour  attendre  fortune , 
Thisbé  fur  la  brune 
Jamais  ne  reviendra  5 
Mais  fon  Pyrame 
Par  cette  lame , 
Toute  fa  flâme 
Lui   prouvera , 
En  mourant  comme  à  l'Opéra. 

Thisbé  revient ,.  &  demande  à  Fy- 
rame  ce  c^\  l'a  rais  dans  cet  état. 

PYRAME. 

Je  fuis  venu  trop  tard  tantôt. 
Et  je  me  fuis  tué  trop  tôt.. 

il  s'agit  de  favoir  que  tronnpé  par 
votre  bagnoîette  ,  j'ai  cru  que  ce  mau- 
dit Cerf  vous  avait  tuée^  je  me  fuis 
anfîi  tué  de  dérefpoir  ;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  mourir  fur  \t  champ,  parce  que 
je  me  doutais  bien  qu'il  fallait  aupara- 
vant raconter  mon  hiftoire;  à  préfent 
A]je  voilà  toutes  mes  affaires  faites  3  je 
meurs. 
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Thisbé  fe  tue  aufîî  comme  de  raifon, 
après  avoir  accablé  Ninus  de  repro- 
ches. 

ZOROASTRE,  arrive 

Eh  bien ,  mes  chers  enfans  >  n'ai-je 
pas  fait  merveilles? 

THISBÉ. 

Oui  aflurément  ,  votre  mondre  a 
fort  bien  opéré ,  au  lieu  de  punir  ua 
Tyran ,  il  caufe  la  mort  de  deux  Amans 
que  vous  vouliez  défendre. 

ZOROASTRE. 

Cen^eftpasma  faute  s'il  s'eft  trom- 
pé ,  mon  intention  était  bonne  ;  mais 
il  y  a  du  remède  à  tout  ceci ,  &  je  veux 
que  vous  époufiezPyrame  tout  à  l'heure» 

P  Y  R  A  M  E. 

Vous  n'y  penfez  pas ,  nous  fommes 
morts. 

ZOROASTRE. 

Bon ,  vous  avez  cru  cela.  Vous  vous 
porterez  auffi  bien  que  moi  dans  ur 
moment. 

PYRAME. 

Vous  m'allez  pçiit-ctre  noyer  dans 
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la  Fontaioe  de  Diane,  pour  me  faird 

revivre  ? 

Zoroaftre  les  touche  feulement  d« 
fa  bas^uette,  les  refllifcite,  les  marie, 
&  la  Pièce  finit  par  un  chœur  de  Poètes 
&  de  Muficiens  mourans  de  faim ,  qui 
invoquent  Cérès  fous  le  nom  de  Déefle 
de  GoneOe. 

Cette  Parodie  très-gaie  réuiîît  beau- 
coup ,  elle  efl:  de  Romagnefi  &  de  Ric- 
Goboni  le  fils  ;  elle  eut  vingt-trois  repré- 
fentarions ,  &  fut  jugée  une  très-bonne 
Critique  de  la  Tragédie  Lyrique  de 
Pyrame  &  Thisbé ,  dont  les  paroles  font 
de  Laferre  ,  non  pas  de  celui  fi  connu 
par  Renard,  mais  de  celui  tant  vanté 
par  Boileau,  &  la  mufique  qui  fut  très- 
applaudie ,  de  MM.  Rebel  &  Francceur, 
qui  travaillaient  en  fociété ,  que  l'on 
appellait  alors  les  petits  Violons,  depuis 
Diredeurs  de  l'Opéra ,  &  maintenant 
Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint  -  Mi- 
chel ,  &c.  &c.  Ce  fut  alors  que  Made- 
moifelle  Lemaure,  après  une  longue 
abfence,  reparut  fur  le  théâtre  dans 
le  rôle  de  Thisbé  ;  ce  qui  ne  nuifit  point 
AU  fuccès  de  cette  Tragédie. 
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LA    FEMME    JALOUSE. 

Comédie  en  trois  acies  en  vers  j 
II   Décembre  ijzô,  (l) 

JTlaminia  en  entrant ,  fe  met 
dans  un  fauteuil  comme  une  femme 
agitée  d'une  violente  paflîon.  Lelio 
fon  mari,  eft  en  robe  de  chambre  ,  & 
fe  promené  fans  rien  dire.  Flaminia 
rompt  enfin  le  filence,  &  l'accable  de 
reproches  fur  une  infidélité  dont  elle 
le  foupçonne.  Elle  veut  qu'il  lui  ouvre 
une  chambre ,  qui  depuis  quelques  jours 
eft  fermée  à  tout  le  monde.  Lelio  lui 
dit  en  vain ,  qu'il  a  des  raifons  indif- 
penfables  pour  n'y  laiffer  entrer  per- 
fonne  ;  elle  s'obftine  dans  fa  demande, 
&  accable  fon  mari  de  nouveaux  re- 
proches. Lelio  n'y  pouvant  plus  tenir, 
ordonne  àArlequin  de  Rhabiller  promp- 
tement.  Flaminia  fous  prétexte  de  vou- 
loir rajjfter  fa  perruque  ,  la  chifonne  , 
&  fe  retire  en  le  menaçant  de  le  plai- 
der en  féparation.  Lelio  ne  veut  plus 
forrir,  il  congédie  Arlequin,  &  lorf- 
qu'il  eft  feul,  il  ouvre  la  porte  de  la 


(  I  )  La  ÎQkvit  eft  à  Mila» ,  ëans  la  Maifoa 
de  Leiio. 
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chambre  où  Mario  eft  enfermé.  Ma- 
rio en  fort  avec  un  livre  de  l'Ariofte, 
qu'il  met  fur  une  table.  11  déplore  le 
trifte  deftin  de  fon  ami ,  par  rapport  à 
la  jaloufie  de  fa  femme.  Lelio  lui  ré- 
pond que  tous  les  maris  ont  leurs  cha- 
grins :  voici  comment  il  s'explique. 

Le  Ciel  en   nous  formant ,    nous  deftinè  un 

fupplice 
Par  un  trifte  afcendant  dont  on  fubit  l'effet  ; 
On  ne  goûte  ici  bas  aucun  bonheur  parfait. 
En  voulant  me  traiter  avec  cjnelqu'avantage. 
D'une  femme  jaloufe  il  a  fait  mon  partage , 
A  le  bien  prendre  au  fond,  je  fuis  des  mîfar 

traités,  &c. 

Lelio  apprend  à  fon  ami,  que  fe? 
ennemis  confpirent  contre  fa  vie  ,  & 
qu'on  ne  parle  pas  moins  que  de  l'aflaf- 
Cner  pour  venger  fon  Rival  Pamphile,. 
à  qui  il  a  enlevé  Silvia  par  un  hymen 
fecret.  Il  lui  donne  une  lettre  qu'il  vient 
de  recevoir  de  Gènes,  &  qui  s'adreflè 
à  lui.  Mario  lit  tout  haut  la  lettre  ,  done 
voici  le  contenu» 

33  Songez  à  vous ,  mon  cher  Mario  ; 
3)  Pamphile  défefpéré  de  voir  que  le 
35  père  de  Silvia  lui  a  manqué  de  pa- 
aa  rôle,  eft  parti  pour  Milan  ,  où  il  fait 
33  que  vous  vous  êtes  rendu.  Son  def- 
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^>  fein  eft  de  vous  appeller  en  duel; 
5>  mais  comme  Tes  parens  ont  jjré  de 
»>  vous  faire  afTafîîner  ,  gardez-vous  de 
33  paraître  en  Public.  Votre  femme  Sil- 
33  via  eft  aulîî  partie,  accompagnée  du 
33  feul  Scapin ,  dans  l'efpérance  de  vous 
3»  trouver.  Elle  doit  aller  chez  le  Sei- 
33  gneur  Lelio  ,  apprendre  où  vous 
33  pouvez  être.  Elle  fait  qu'il  eft  de  vos 
33  amis,  &  qu'il  ne  vous  abandonnera 

33      pas    33. 

33  Depuis  ma  lettre  écrite ,  j'ap- 
33  prends  que  votre  père  fe  difpofe  à 
33  partir ,  &  que  le  père  de  Pamphile 
33  forme  le  même  deftein.  Je  fouhaite 
33  que  leur  arrivée  à  Milan  ,  puiffe  ter- 
33  miner  vos  différends  jj. 

Cette  lettre  qui  fert  d'expofition  ,  eft 
très- ingénie ufe.  La  converfation  de 
Lelio  &  de  Mario  .  eft  interrompue  par 
les  cris  redoublés  de  Flaminia  ,  qui 
frappe  à  la  porte.  Lelio  fait  rentrer  fon 
ami  dans  la  chambre  qui  lui  fert  d'a- 
zile  ,  &  dont  il  referme  la  porte.  Fla- 
minia foutient  à  fon  mari ,  qu'il  parlait 
avec  quelqu'un.  Lelio  répond  à  fa  fem- 
me ,  qu'il  lifait  tout  haut  ;  &  pour  le 
lui  prouver ,  il  lui  montre  le  livre  de 
r Ariofte  que  Mario  a  laiiTé  fur  la  table» 
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Flamlnia  le  prend ,  &  le  hafard  luî  pré- 

fente  ces  vers  : 

En  m  éloignant  de  vos  beaux  yeux. 
Un  injufte  pouvoir  ,  funefte  à  ma  tcndreffe  J 
Retranche  de  mes  jours  j  dont  vous  êtes  maî- 
tre fTe  , 
Les  raomens  les  plus  précieux  : 
Je   ne    puis   fupporter   les   momens  de  l'ab-* 
fence  , 
Le  jour  me  devient  odieux. 
O  fort  !  viens    m'en  priver ,  ou  me  rends  la 

pré  fence 
Du  plus    parfait   objet  ^ui   foit    delTous  les 
Cieux. 

Flaminia  croit  que  fon  mari  ne  s'at- 
tache à  lire  des  vers  fi  tendres ,  que 
pour  faire  diverfion  à  l'ennui  qu'il  a 
d'être  éloigné  de  quelque  MaîtrelTe;  & 
dans  cette  idée ,  elle  l'accable  de  nou- 
veaux reproches  qui  l'obligent  enfin  à 
fortir.  Elle  appelle  Colombine,  &  lui 
fait  confidence  des  fujets  de  plainte 
qu*elle  croit  avoir  contre  Lelio. 

Notre  fexe  eft  fujet  dans  le  cours  de  fes  an$, 
A  deux  fortes  d'états  entr'eux  très-difFérens. 
ïjlles,  nous  exerçons  un  fouverain  çmpirc  , 
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Pat  les  plus  tendres  foins  on  cherche  à  nous  fé- 

duire  ; 
Nos  Amans  attentifs  préviennent  nos  defîrs  ; 
Sans  ceffe   nous   paffons   de  plaifîrs  en  plai- 

fîrs; 
Nos  moindres  adions  infpirent  des  allarmes. 
Nos  défauts  tels  qu'ils  font ,  ont  des  grâces , 

des  charmes  j 
Nous  avons  de  Vénus ,  la  voix ,  les  traits  ;. 

le  port  5 
Enfin  aucun  bonheur  n'égale  notre  fort. 
Dès  que  nous  prononçons   un  oui  qu'on  de- 
mande , 
Les   amours,    les   plaifîrs  ,    &  leur   )oyeu(c 

bande  , 
Prennent   foudain  l'efTor,    ne    liiiTant  après 

eux , 
Qu'un  joug  dont  pour    jamais   ou   fe  repcnt 

tous  deux. 

Flaminia  perfide  dans  fes  premiers 
foupçons ,  au  fujet  de  la  chambre  dont 
la  porte  efl:  toujours  fermée»  Colom- 
bine  l'y  confirme ,  en  lui  apprenant  que 
Lelio  prend  foin  d'y  entrer  feul ,  fur- 
tout  aux  heures  du  repas.  Elle  ajoute 
qu'il  y  a  une  double  ferrure ,  Tune  ea 
dehors,  &  l'autre  en  dedans.  Flaminia 
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veut  qu'on  fafTe  venir  fur  le  cliamp  un 
Serrurier  pour  l'ouvrir.  Colombine 
l'en  détourne  ,  &  lui  promet  de  veiller 
fi  bien  fur  tout  ce  qui  fe  paflera,  qu'elle 
fera  inftruite  fans  en  venir  à  aucun 
éclat.  Elles  entendent  venir  quelqu'un, 
ce  qui  les  oblige  à  fe  retirer  ;  c'eft  Sil- 
via ,  femme  de  Mario  ,  fuivie  de  Scapin 
fon  Valet ,  qui  la  conduit,  parcequ'il 
connaît  déjà  la  maifon  de  Lelio.  Fia- 
minia  &:  Colombine  reviennent ,  &  Sil- 
via  remercie  la  première  des  fervices 
importans  que  lui  rend  fon  mari. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  le  crois ,  &  je  fais  le  fait  dont  il  s*agir, 

s  I  L  V  I  A. 

Yous  le  favez  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment  ':   Ce  mot  vous  interdit  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  crois  qu'il  a  très  -  bien  placé  fa  confi- 
dence j 

Et  bien  loin  de  vouloir  l'accufer  d'impru- 
dence , 

Je  l'en  eftime  plus.  Maître  de  tant  d'attraits , 

Madame ,  il  doit  pour  vous  avoir  peu  de  fe- 
crets. 
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FLAMIN  I  A. 

Quand  il  voudrait  Te  taire  ,  en  vous  y.oyanï 
paraître , 

Je  puis ,  fans  me  tromper ,  facilement  con- 
naître 

Quel  deflein  vous  conduit  j  oiais  fans  vous 
prévaloir , 

Vous  pouviez,  m'épargner  le  chagrin  de  vous 
voir. 

SILVIA. 

>l©i.  Madame!  j'ignore  en  quoi  ceci  vous 
blefrç. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah!  c'eft  un  peu  trop  loin  poulfer  la  har- 
dierfe. 

Silvia  fe  retire  ,  le  coeur  gonflé  de 
douleur ,  après  avoir  reproché  à  Fla- 
minia  l'incivilité  que  fa  jalouCe  vient  de 
lui  faire  commetre. 

Après  une  fçène  entre  Flam-inia  ^ 
Colombine  fur  ce  qui  vient  d'arriver  > 
&  que  Colombine  croit  très-innocent, 
Lelio  rentre  &  demande  ingénument  à 
Flamina  ,  fi  la  Dame  qu  il  vient  de 
rencontrer  à  la  porte  eft  de  fes  amies. 
Flamina  prend  cette  demande  pour  un 


nouvel  outrage ,  ou  du  moins  pour  un 
artifice.  Sa  colère  monte  à  un  tel  point, 
qu'elle  tombe  évanouie. 

Dom  Pedre  qui  furvient  ,  eft  fort 
sllarmé  de  l'état  où  il  trouve  fa  fille  ; 
il  la  croit  morte ,  Lelio  lui  répond  iro- 
niqiiement  qu'elle  ne  mourra  pas  ,  & 
lui  apprend  que  ce  qu'il  voit  >  n'eft  que 
l'effet  d'une  jaloufie  la  plus  folle  &  la 
plus  injufle  qui  fut  jamais,  Dom  Pedre 
prie  fon  gendre  de  le  laifler  avec  fa 
fille. 

Flaminîa  reprend  fes  efprits ,  elle  fe 
plaint  à  fon  père  de  l'infidélité  de  fon 
mari ,  &  voyant  que  fon  père  refufe  de 
la  croire,  elle  fe  jette  fur  fon  épée  pour 
s'en  percer  le  feimToujourspiusobftinée 
à  foupçonner  Lelio,  elle  veut  mettre  Ar- 
lequin dans  fes  intérêts  ;  elle  s'y  prend 
d'abord  par  les  dons  ;  mais  cela  ne  pou- 
vant rien  fur  lui ,  elle  en  vient  aux  plus 
cruelles  menaces  ;  &  lui  préfentant  un 
flacon,  elle  lui  dit  qu'il  contient  un 
poifon  qui  lui  fera  perdre  la  vie  fur  le 
champ  ,  s'il  ne  l'informe  de  toutes  les 
adions  de  fon  maître.  Arlequin  épou- 
vanté lui  promet  tout.  Elle  le  quitte  en 
lui  réitérant  fes  ordres  &:  fes  menaces  : 
j€lle  revient  quelque  tems  après ,  dégui- 
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(ee ,  COntrefaifant  fa  voix  pour  l'éprou- 
_ver.  Elle  lui  donne  un  portrait  pour 
le  remettre  entre  les  mains  de  Lelio , 
comme  de  la  part  d'une  maîtrefle  :  elle 
fort  &  revient  une  féconde  fois  fans  dé- 
guifement  ;  elle  demande  à  Arlequin 
quelle  eft  cette  femme  qui  vient  de  lui 
parler  ;  Arlequin  tremblant,  dit  que  c'eft 
une  blanchifleufe ,  enfuite  que  c'eft  uae 
lille  qu'il  aime  &  qu'il  doit  époufer  au 
premier    jour.   Flaminia    confond    ce 
menfonge  en    lui  faifant    montrer   le 
portrait  qui    eft   le  fien.  Elle  fait  en 
même  temps  avancer  Colombine  qui 
apporte  un  verre  d'eau,  comme  pour 
l'empoifonnen  Arlequin  demande  grâ- 
ce ,  &  jure  de  lui  être  fideîe.  Flaminia 
fait  femblant  de  fe  laifler  attendrir  ;  & 
lui  pardonne  à  condition  qu'il  veillera 
fur  Lelio ,  &  qu'il  obfervera  tous  ks 
pas.  Flaminia  fe  retire  ,  Lelio  arrive  & 
Arlequin  lui  demande  d'où  il  vient ,  où 
il  doit  aller ,  ce   qu'il  penfe  aduelle- 
ment  &  ce   qu'il  doit  penfer  dans  la 
fuite.  Il  compte  aufli  tous  les  pas  que 
fon  maître  fait  fur  le  théâtre ,  afin  d'en 
rendre  un  compte  exad  à  fa  maîtrefïe. 
On  frappe  à  la  porte ,  Lelio  ordonne 
à  Arlequin  d'aller  ouvrir  ;  mais  celui- 
ci  n'obéit  qu'à  regret ,  parce  qu'il  ne 
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voudrait   pas   perdre   Ton   maître   de 

vue. 

Pamphile  ,  rival  de  Mario ,  entre  & 
donne  une  lettre  à  Leiio  de  la  part 
d'un  de  Tes  amis.  LeIio  l'ayant  lue ,  dit 
à  Pamphile  qu'il  n'oubliera  rien  pour 
fatisfaire  aux  devoirs  que  l'amitié  lui 
prefcrit.  Il  s'agit  dans  cette  lettre  de 
faire  connaitre  à  Pamphile  en  quel  lieu 
peut  être  Mario  ,  avec  qui  il  prétend 
fe  battre  en  homme  d'honneur.  A 
peine  Pamphile  eft-il  forti,  que  Lelio 
ordonne  à  Arlequin  de  fe  retirer  ,  & 
comme  il  réfifte,  il  eft  obligé  de  le 
jetter  à  la  porte.  Aufli-tôt  que  Lelio 
fe  trouve  en  liberté ,  il  apprend  le  àt^- 
fein  de  Pamphile  à  Mario  ;  celui-ci  le 
prie  de  le  laifTer  fortir  puifqu'il  ne  s'a- 
git que  d'une  affaire  d'honneur  ;  mais 
Lelio  n'y  confent  pas ,  dans  la  crainte 
que  tous  les  ennemis  de  Mario  ne  foient 
pas  aufli  généreux  que  Pamphile  ;  il 
lui  propofe  de  faire  venir  fa  chère  Sil- 
via  déguifée  en  Cavalier.  Mario  lui  re- 
préfente,  que  ce  ferait  s'expofer  à  une 
nouvelle  avanture  auiîi  défagréable  que 
la  première;  il  penfe  qu'il  vaut  mieux 
qu'ils  fe  déguifent  tous  deux  pour  l'al- 
ler trouver  chez-elle.  Lelio  approuve 
ce  projet ,  fait  rentrer  Mario ,  &  écrit 

une 
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une  lettre  devant  Arlequin ,  qui  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  la  lire,  Lorfqu'elle 
cil:  cachetée  ,Lelio  la  lui  donne  pour  la 
porter  à  la  maîtrefle  de  Scapin  fon  ca- 
marade. Flaminia  furprend  cette  lettre 
entre  fes  mains  ,  elle  en  tire  une  copie 
qu'elle  ordonne  à  Arlequin  de  por- 
ter, &  à  laquelle  elle  ajoute  une  apof- 
tille  ,  par  laquelle  Lelio  s  excufe  de 
s'être  fervi  d'une  main  étrangère  ;  elle 
garde  l'original  afin  de  convaincre  Le- 
lio d'infidélité  aux  yeux  de  fon  père. 
La  lettre  eft  fans  adrefle  &  conçue  en 
ces  termes  : 

«  Madame,  je  ne  puis  vous  expri- 
»  mer  la  grandeur  du  péril  que  vous 
«  courez;  ne  fortez point  de  chez-vous, 
^î  je  vous  en  conjure ,  &  je  ferai  mon 
j>  poflible  pour  vous  tirer  de  l'état  oii 
îî  vous  êtes  ,  vous  verrez  bien-tôt 
55  celui  que  vous  aimez ,  je  ne  puis 
5>  vous  en  dire  davantage ,  n'ofant  pas 
j>  trop  m'expliquer  dans  ce  billet ,  qui 
»  peut  être  intercepté  j'irai  dans  un  mo- 
5)  ment  chez  vous  ». 

Flaminia  ne  manque  pas  de  mon- 
trer ce  billet  à  fon  père ,  qui  après  l'a- 
voir lu  ,  ne  doute  plus  qu'elle  n'ait  rai- 
fon  de  fe  plaindre  de  fon  mari. 

Lelio  &  Mario  qui  fe  font  mafqués. 
Tome  II J.  B 
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ainfi  qu*ils  en  font  convenus  pour  alîer 
chez  Silvia  paraiffènt ,  Lelio  enveloppé 
dans  un  o^rand  manteau  'àc  un  mafque,  & 
Mario  déguilé  en  femme.  Flaminia  les 
furprend  dans  le  moment  qu'ils  vont 
fortir  ;  elle  appelle  fon  père  pour  le 
rendre  témoin  de  cette  dernière  infi- 
délité de  fon  mari ,  mais  çWq  en  eft  la 
dupe  ;  Lelio  poufie  à  bout ,  démafque 
Mario ,  &  fait  connaître  que  cette  maî- 
îrefTe  pre'tendue  n'efl  autre  chofe  qu'un 
Cavalier.  Flaminia  fe  retire  toute  con- 
fufe ,  &  Dom  Pedre  fe  range  du  parti 
de  fon  gendre. 

Lelio  ayant  vu  échouer  fon  premier 
projet  de  dc:ruifement,  prend  le  parti 
de  faire  entrer  Silvia  chez  lui  fous  fon 
propre  habit.  Silvia  impatiente  de  voir 
ion  cher  époux  ,  fe  traveftit  comme 
on  fouhaite  ,  &:  fous  l'habit  de  Lelio 
elle  vient  dans  ce  même  appartement, 
où  Flaminia  l'a  déjà  (î  mal  reçue.  Fla- 
minia la  prend  pour  Lelio ,  mais  Ar- 
lequin à  demi  inflruit  par  quelques  cir- 
conftances  qu'il  a  remar<quées  dans  fa 
nouvelle  charge  d'efpion  ,  ne  prend 
paslechanie,  il  foutient  que  ce  pré- 
tendu Lelio  eft  une  femme;  Flaminia 
lui  arrache  le  mafque  &  reconnait  cette 
pritendue  rivale  qu'elle  a  déjà  chargée 
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a* injures.  Elle  appelle  Ton  père  pour  lui 
faire  part  de  fa  nouvelle  découverte. 
Tout  femble  parler  contre  Lelio  ,  qui 
arrive  un  moment  après  ;  il  n'ofe  mê- 
me fe  juftifier  de  peur  de  commettre 
fon  ami  Mario  ,  en  révélant  fon  fecret, 
mais  Scapin  vient  le  tirer  d'affaires; 
en  lui  apprenant  que  le  père  de  Ma- 
rio &  celui  de  Pamphile  font  enfin  d'ac- 
cord ,  &  qie  ces  deux  heureux  époux 
•peuvent  fe  montrer  fans  rien  craindre. 
Flaminia  conait  par  -  là  que  fa  jaloufie 
contre  fon  mari  était  injuûe,  quoique 
fondée  fur  des  apparences  capables  de 
l'induire  en  erreur.  Elle  finit  la  pièce 
par  dfes  quatre  vers.  -^ 

Sur  ce  qui  s'efi;  paffé  ,  réglant  mes  feiitimens. 
Je  détefte  à  jamais  ces  jaloux  mouvemens  v 
Et  je  ne   vois  que    trop  qu'une  vaine  appa- 
rence , 
Des  époux  bien  fouvent  trouble  l'intelligence. 

Cette  Comédie  n'eft  proprement 
qu'une  imitation  libre  de  la  Mog/ie- 
Gelofa  j  Canevas  italien  de  Ficcoboni 
pere  ,  dont  nous  avons  donne  Textrait, 
M.  Joly  qui  en  eil  Fauteur,  en  convient 
dans  fa  préface  ;  mais  fi  fon  original  lui 
fournît  le  fond  des  fcenes ,  &  des  ca- 
raéleres  ,  il  ne  dut  qu'à  fon   talent  la 

Bij 
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manière  facile  &  agréable  avec  laqnelfâ 
il  Ta  écrite.  Elle  n'eut  d'abord  que  huit 
repréfentations ,  mais  elle  ne  lui  en  fit 
pas  moins  d'honneur  parmi  les  gens  de 
lettres,  &  même  de  la  part  du  public 
qui  Ta  revue  depuis  avec  plaifir. 


LE    PORTRAIT. 

Comédie  en  un  acie  en  profe  ^  p  Janvier 
172 j.  (1) 

O  I  L  V  I  A  paraît  incertaine  fur  ce 
qu'elle  doit  faire  pour  paiïèr  le  jour  le 
moins  dcfagréablement  qu'elle  pourra. 
Son  agitation  continuelle  fait  prévoir 
à  Colombine  qu'il  va  arriver  quelque 
choie  d'extraordinaire  dans  le  cœur  de 
fa  maîtrefle  ,  &  que  ce  cœur  irréfolu  eft 
prêt  à  fe  fixer  à  qtielqu'objet.  Elle  en 
•dit  fon  fentiment  à  Silvia  ,  bc  lui  fait 
entendre  que  tous  ces  troubles  naiiïàns 
font  des  avant-coureurs  de  l'amour. 
Silvia  fe  met  en  colère  au  feul  nom 
d'amour  ,  &  jure  qu'elle  ne  fentira  ja- 
mais les  traits  d'un  Dieu  qui  ne  fait  que 
des  malheureux.  Je  ne  veux  ,  dit- elle, 
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être  ni  fourbe  ,  ni  dupe  ,  ni  crédule  > 
ni  défiante,  ni  coquette,  ni  précieufe» 
ni  trifte  ^  ni  évaporée  ,  ni  jaioufe ,  ni 
Commode  ;  en  un  mot  rien  de  ce 
qu'on  efl:  quand  on  aime.  En  garde 
contre  les  folies  de  mon  fexe  ,  je  le 
fuis  encore  plus  fur  l'article  des  hom- 
mes ,  tous  ne  valent  rien ,  rien. 

COLOMBINE. 

Belle  conclufion  !  Allez  ,  Mademoi- 
felle,  il  n'y  en  a  point  de  fi  diable 
dont  on  ne  vienne  à  bout.  L'imbé- 
cille  ,  on  le  mené  par  le  nez  ;  le  mer- 
veilleux ,  on  lui  en  fait  accroire  ;  le 
taciturne,  on  n'a  pas  la  peine  de  lui 
répondre  ;  le  grondeur  ,  on  le  fait  taire 
en  criant  plus  haut  que  lui  ;  le  dé- 
bauché ,  on  ne  le  voit  jamais  ;  l'avare  , 
on  le  vole  ;  le  jaloux,  on  le  trompe  ^ 
le  diffipateur ,  on  le  ...  on  le  ..  . 
ma  foi  je  ne  fçai  ce  qu'on  en  fait  de 
x:elui-là^  c'efl;  la  pire   efpece  de  tous. 

A  peine  Silvia  a  t-elle  afTuré  bien  af- 
firmativement à  Colombine  qu'elle  veut 
garder  fa  liberté ,  qu'Oronte  fon  père 
lui  vient  préfenter  des  chaînes ,  en  lui 
difant  qu'il  l'a  mariée  en  Flandres  , 
d'où  il  vient ,  &  que  l'époux  qu'il  lui 
a  deftiné,  s'appelle  Valere.  Silvia  ne 
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répond  pas  un  feul  mot  àfon  pe^e  ;. 
au  grand  étonnement  de  Colombine  ^ 
qui  s'attendait  à  la  voir  éclater  au  feul 
n^m  de  l'Hymen,  comme  elle  a  fait  à 
celui  d'amour.  Oronte  dit  à  fa  fille 
que  fon  futur  époux  doit  être  arrivé 
auiîirôt  que  lui .  &  qu'il  y  a  apparence 
qu'il  çft  allé  chez  le  baigneur ,  pour 
paraître  à  ^q^  yeux  dans  un  état  plus 
avanta2:eux';  il  ajoute  que  Valere  n'a 
pas  befoin  d'agrémens  empruntés  pour 
la  convaincre  de  ce  qu'il  dit  ;  il  lui 
montre  fon  portrait  >  &  le  laiffe  entre 
fes  mains.- Oronte  fort  pour  aller  cher- 
cher Valere  ,  dont  Silvia  regarde  le 
portrait  avec  une  indifférence  affedée» 
Lorfque  fon  père  eft  parti,  elle  a.  re- 
cours à  cette  rufe  déjà  employée  &  qui  a 
étéufée  depuis,  de  faire  pafler  fa  femme 
de  chambre  pour  elle,  afin  de  dégouteï 
Valere  ;  mais  celui-ci  qui  a  reçu  le 
portrait  de  Silvia  de  la  main  de  fon 
père ,  la  reconnaît  malgré  fon  travef-, 
tiiïement,  &  prend  fur  le  champ  la 
réfolution  de  lui  rendre  rufe  pouE 
xufe. 

SILVIA,  fous  Vhahït  de  Colomhïne, 

C'eft  donc  vous ,  Monfieur  ,  qui  ve- 
sez  de  but  en  blanc  de  Flandres,  ex- 
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près  pour  époufer  une  fille  que  vous 
ne  connoiiTez  pas,  fans  favoir  fi  elle 
vous  plaira  ,  &  (\  vous  lui  plairez  vous- 
même  ;  vous  pouviez  vous  épargner  les 
frais  du  voyage. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  venu  lui  rendre  des  foins, 
&  tâcher  par  mes  fervices  de  m'attirer 
l'honneur  de  fes  bonnes  grâces. 

SILVIA. 

Vous  n'y  réulîirez  pas ,  c'eft  peine 
perdue.  (  à  part  )  Quel   homme  !• 

V  A  L  E  R  E. 

Je  comptais  beaucoup  plus  fur  fes 
bontés  que  fur  mon  mérite. 

S  IL  VI  A. 

Vous  comptiez  fur  fes  bontés?  & 
de  quel  droit ,  je  vous  prie  ;  quoi!  par- 
ce que  fon  père  vous  a  donné  fa  pa-~ 
rôle  fans  la  confulter  ,  il  faudra  qu'elle 
l'exécure,  quelle  vous  écoute,  qu'elle 
vous  aime ,  qu'elle  vous  époufe  ?  Elle* 
n'en  fera  rien ,  Monfieur,  fiez-vous  en  à 
moi  5  je  fais  (qs  intentions,  elLe  n'en  fer» 
rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ferais  au  défefpoir  de  la  con- 
traindre. 
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SILVIA,a/^rr. 

Je  ferais  au  défefpoir  de  la  con- 
traindre Ce  flegme  me  fait  bouillir 
le  fang. 

V  A  L  E  R  E. 

Dites  à  votre  maîtreffe  que  j'ap»^ 
prouve  l'éloignement  qu'elle  a  pour 
moi ,  je  me  rends  juftice»  je  ne  méri- 
tais point  autre  chofe  de  fa  part. 

S  I  L  V  I  A  ,  ^  part. 

Qu'il  y  a  d'indifférence  dans  cette; 
faufTe  modeftie  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Dites  -  lui  encore  que  je  ne  veux 
point  avoir  à  me  reprocher  de  trou- 
bler par  ma  préfence  les  fentimens 
qu'elle  peut  avoir  dans  le  cœur  pour 
ijn  homme  plus  aimable. 

S  I  L  V  I  A. 

Que  voulez -vous  dire,  Monfieur, 
les  fentimens  qu  elle  peut  avoir  dans 
le  cceur  Pour  qui  ,  donc  ,  s'il  vous 
plaît  j  prenez-vous  Silvia?  La  croyez- 
vous  capable  de  s'engager  fans  l'aveu 
de  fon  père  ?  En  vérité  vous  ctes  bien. 
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iconfidérant ,  &  bien  infultant  dans  vos 
confidérations. 

■  Plus  Vaîere  montre  de  foumlfîion  à 
Silvia  ,  &  plus  elle  s'en  irrite  ,  parce 
qu'elle  ne  l'attribue  qu'à  fon  indifFe-  ' 
rence ,  &  pour  achever  de  le  dégoû- 
ter, elle  lui  fait  elle-même  fon  por- 
trait de  la  manière  fuivante.  D'abord 
elle  n'ell:  ni  grande  ni  petite  y  ni  bierr 
ni  mal  faite  ,  plutôt  grafîe  qu€  maigre  5; 
&  malgré  tout  cela,  chofe  rare  aujour- 
d'hui ,  elle  a  de  la  taille  ,  elle  a  un  petit 
air  d'étourderie  &  de  jeunelTe  qui  frap- 
pa. Ce  n'eft  d  vous  voulez ,  ni  efprit ,.  ni 
éclat  ;  cela  tient  pourtant  un  peu  de 
tous  les  deux  :  elle  a  de  la  blancheur  & 
du  teint ,  des  yeux  &  des  dents  i  elle 
chante  &  danfe  peffablement  :  en  un 
mot  elle  eft  comme  mille  autres.  A 
l'égard  de  fa  conduite,  il  n'y  a  rien 
à  vous  en  dire ,  elle  vit  comme  vivent 
à  préfent  toutes  les  filles.  Peur  foa 
humeur ,  il  n'eft  ,  ma  foi  ,  pas  aiféde  la 
définir  :  elle  eft  douce  par  réflexions, 
aigre  par  terr-pérament,  timide  dans; 
les  chofes  qu'elle  fçait  ;  dccifive  dans 
celles  qu'elle  ignore  ,  impérieufe  avec 
ceux  qui  ne  lui  doivent  rren  ,  exigeante 
fans  amitié  ,  jaloufe  fans  pailîon  ,  vive- 
jufqu  à  l'emportement ,  diftraite  jufqu'à 
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l'oMbli,  inégale  jufqj'à  la  brufquerie  > 
enfin  fi  difficile  à  vivre,  que  la  plu- 
part du  tems  nous  ne  pouvons  durer 
enfenibla.  Le  maître  ,  le  guide  ,  le  mo- 
bile de  tous  Tes  difcours  ,  de  toutes  feii 
a(5i-ions ,  favez-vous  ce  que  c'efl  ?  Le 
caprice. 

Valere  lui  répond  froidement  qu'il 
va  lui  épargner  la  vue  d'un  objet  qui 
lui  eft  odieux  ;  U  qu'il  va  remercien 
Lelio  de  l'honneur  qu'il  a  prétendu 
liii  faire  en  l'acceptant  pour  gendre  ;  il 
la  quitte  aulii  uoidemenr  qu'il  lui  a  parlé,. 
Silvia  eft  piquée  au  vif  d'une  indiffé- 
rence à  laquelle  elle  ne  s'était  nulle- 
ment attendue  :  ce  dépit  eft  un  fymp- 
îOQje  d'amour  naiffant  :  cet  amour  prend 
de  nouvelles  forces  par  la  jaloufie  qui 
vient  bientôt  fe  mettre  de  la  partie. 
Arlequin  à  qui  elle  demande  des  nou- 
velles de  fon  maître  ,  croyant  ne  par- 
ler qu'à  une  fuivanre  de  Silvia,  lui  die 
que  Valere  a  toujours  été  Thomme  de 
France  le  plus  galant  &  le  plus  aime; 
€^\it  dans  tous  fes  voyages  il  a  laiflé 
des  monumens  de  fa  gloire  ;  Silvia 
avale  le  poifon  à  longs  traits  ;  elle  croit: 
^Lie  Valere  ne  lui  a  parlé  avec  tant 
de  froideur  que  parce  qu'il  méprifo 
une-  conquête  coû^me  la  fienne ,  o\x 
gu'îl  eA  engagé  aille  urs^u 
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Lelio  à  qui  cet  amant  piqué  a  fait  dîr.e 
qu'il  efl:  prêt  à  s'en  retourner  en  Flandres,- 
vient  demander  à  fa  fille  qui  a  déjà  repris 
fes  habits  ,  ce  qui  a  pu  fe  palier  entr'elb 
&  Valere.  Silvia  ne  fait  que  répondre ,. 
Colombine  plus   hardie  que   fa  mai- 
treiTe  ,  dit  franchement  à  Lelio  ,  qns  fa 
fille  ne  veut  point  fe  marier  ;   Silvia. 
voudrait  bien  lai  fermer  la  bouche  ;> 
mais  elle  ne  peut  s'y  réfoudre  &  fait  con-- 
narre  par  Ion  maintien  que  fon  cœur' 
défavoae  ce  que  dit  fa  fuivante.  Lelio 
dit  à  fa  fille  qu'il  n'a  pas  prétendu  for- 
cer fon  inclination  ,  &  que  puifqu'elle 
ne  veut  point  de  Valere,  il  va  le  con- 
gédier ;  if  fort  dans  ce  deifein.  Silvia. 
en  eft  au  défefpoir  ;  elle  avoue  à  Co- 
lombine qu'elle  fent  pour  Valere  ,  ce 
qu'elle  n'a  jamais  4énti  ;  mais  que  cet' 
in^^rat   n'en   faura  jamais   rien.    Enfin 
Valere  revient,   Silvia  efl:  redevenus' 
Colombine V  elle  reproche  à  Valere, 
comme  delà  part  de  fa  IVlaîtrefTe ,  les- 
diverfes  conquêtes  qu'il  a  faites  dans 
tous  fes  voyages.  Valere  n'y  comprend 
rîen;   on  lui  dit  que  c'eft  d'Arlequin' 
qu'on  a  appris  fea  exploits  amoureux  r^ 
il  veut  punir  Arlequin  de  ce  menfongCo, 
Arlequin  lui  dit  qu'il  ne  croit  pas  avoir: 
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fait  un  grand  crime,  d'avoir  fait  de  fou 
Maître  la  peinture  la  plus  avantageufe 
qu'il  a  pu  imaginer.  Valere  compre- 
nant par  la  j:àoune  de  Silvia  ,  qu'il  en 
eft  plus  aimé  qu'il  n'aurait  ofé  refpé- 
rer,  invente  une  dernière  rufe  pour 
finir  un  dcguifement  trop  long-tems 
foutenu  de  part  &:  d'autre.  11  avoue  à 
la  faufie  Colomb  ne,  qu'il  a  un  engage» 
ment  que  rien  ne  faurait  furmonter ,  & 
qu'elle  n'a  pour  l'excufer  auprès  de  fa 
Maîtrefle,  qu'à  jctter  un  moment  les 
yeux  fur  un  portrait  qu'il  lui  préfente. 
Silvia  en  détourne  d'abord  la  vue  avec 
dépit  ;  mais  elle  ne  peut  enfin  réfider 
à  la  curiofité  de  voir  fi  fa  Rivale  efi: 
plus  aimable  qu'elle.  Quelle  agréable 
lurprife  pour  elle,  de  voir  que  c'eft  fon 
propre  portrait  que  Valere  lui  préfente; 
elle  ne  croit  pas  l'en  pouvoir  mieux  ré- 
compenfcr ,  qu'en  lui  rendant  artifice 
pour  artifice,  &  en  lui  montrant  le 
portrait  de  fon  Vainqueur.  Valere  ne 
le  regarde  à  fon  tour  qu'en  tremblant;, 
mais  il  a  bientôt  le  plaifir  de  s'y  re- 
connaître lui-même. 

Cette  Comédie  eut  le  plus  grand 
fuccès  fîc  le  mieux  mérité  ;  elle  eut  dix3 
huit  repréfentations  également  fuivies,. 
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&  fa  rcputatîon  ne  Te  démentit  point 
à  la  ledurc.  Elle  efl:  de  BeaucFiamp , 
déjà  connu  favorablement  au  Théâtre 
Italien,  par  plufieiirs  Pièces  bien  ac- 
cueillies. 


LE  CONTRASTE  DE  L'AMOUR. 
ET    DE   l'Hymen» 

Comédie  en  trois  aEies  ,  en  profe  j  fui-^ 
vie  d'un  Divertijfement ,    7  M^rs 
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A  M  p  H  I  L  E  a  compofé  les  paroles, 
que  doivent  chanter  Mademo'.felleAmi- 
la  ^  Mademoifelle  Bécare,  toutes  deux 
Cantatrices  invitées  à  un  Bal  qui  doit 
fe  donner  dans  îa  maifon  d'Horace. 
Elles  ignorent  l'une  ^i  l'autre  que  leurs 
maris  qu'elles  ont  abandonnés,  foient 
au  fervice  ,  l'un  de  Pamphile  &  l'autre 
d'Aicefle.  Le  premier  efl  déjà  marié- 
avec  Julie,  &  le  fécond  doit  bien-tôt 
cpoufer  Hortenfe.  Arlequin  devient 
amoureux  de  Mademoifelle  Amila , 
qui  eft  femme  de  Trivelin ,  qui  à  fon 
tour  fe  prend  de  belle  .palîîon  pour 
— — — — i  .— ^^»^^— *— ^»- 

{i)  La  fcènc.  cil  dans  la  Maifon  d'Horace 
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Aîademoifelle  Bécare ,  dont  Arlequin 
eft  le  mari. 

Horace ,  oncle  de  Pamphlîe ,  arrive 
dans  le  moment  où  celui-ci  donne  una 
lettre  à  Ton  Valet  Arlequin ,  Horace 
s'en  faifit,  &:  dcmamde  à  fon  neveu  à 
qui  s'adreiTe  cette  ambafTade  amou*- 
reufe.  Parcphilelui  répond  tranquille- 
ment qu'il  n'a  pour  en  être  écîairci', 
qu'à  lire  le  defiTus.  Horace  eft  fort  éton- 
né de  voir  que  c'efl:  à  fa  femme  que 
Pamphile  écrit ,  &  qu'il  veut  favoir 
àWit  à  quelle  heure  il  pourra  avoir  le 
plaiiir  de  l'entretenir.  Il  demande  à  ^on. 
neveu  quelle  eft  cette  nouvelle  ma^ 
niere  d'agir  entre  deux  perfonnes  que 
l'Hymen  a  unies;  Pamphile  lui  en  ex^ 
plique  le  rafinement  avec  des  termes 
qui  irritent  Horace  ,  &  le  portent  à  la 
'  menacer  de  le  deshériter  s'il  ne  devient 
plus  fage.  Alcefte  vient  témoigner  à" 
Pamphile,  qu'il  croit  fon  ami,  le  plai- 
iir qu'il  refTent  par  avance  de  fon  pro- 
chain hymen  avec  Hortenfe  ;  Pamphile 
plaifante  fur  tout  ce  qu'il  lui  dit.  Al- 
cefte  parle  de  pierreries  dont  il  veut 
faire  emplette  pour  fa  future  époufe  \ 
Pamphile  lui  ofire  celles  de  fa  femme .^ 
&  lui  confeille  de  les  revendre  cinq  ou 
£x  mpis  après ,  à  fon  exemple,  Alcefte 
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trouve  la  proportion  trop  indigne  d'usi 
honnête- hommcj  pour  Faccepter.  Hor- 
tenfe  arrive  ^  témoigne  par  un  a  pane  y, 
qu'elle  hait  autant  Pamphile ,  qu'elle, 
aime  Alcelle.  Pamphile  pour  donner 
de  la  jalouire  à  Alcefte  ,  parle  à  Hor- 
tenfe  avec  une.  confiance  d'Amant  ai-. 
mé.  Alcefte  ne  fait  qu'en  penfer,  Hbr- 
tenfe  a  beau  fe  récrier  contre  l'impu- 
dence de  Pamphile  ;  ce  dernier  tourne. 
à  fon  avantage  tout  ce  qu'elle  lui  dît., 
de  plus  défobUgeant.  Elle  le  quitte  en- 
fin ,  &  donne  la  main,  à  fon  cher  AJ- 
celle. 

A  la  fin  de  l'afle  ,  Arlequin  recon- 
naît en  MademoifelleEécare,  fa  femme.- 
qu'il  croyait  morte.  Ils  fe  chargent 
d'injures ,  &  fe  congédient  eo  fe  don- 
nant au  Diable,  à  peu  près  comme. 
Qéanthis  &  Strabon  dans  la  Com.édie. 
de  Démo  cri  te.  ^ 

Dans  l'entr'aâre  ,  Pamphile  efi:  fup- 
pofé  avoir  écrit  à  Hortenfe  une  lettre,, 
par  laquelle  il  l'avertit  qu'il  a  fait  ac- 
croire .à  Julie  fa  femme,  qu'une  de  fes 
parenres  eft  extrêmement  mialade  à  Ver- 
failles.-,  ce  qui  l'cbligera  fans-doute  à. 
partir  fur  le  champ  pour  fe.  rendre  au- 
près d'elle.  Ji  a  ajouté  dans  cette  lettre, 
^u'à la  faveur  de  ce ilratagême ,  il  pour:^- 
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xa  l'entretenir  dans  le  Bal ,  fous  le  nom: 
&  fous  les  habirs  de  Julie.  Jîortenfe 
indignée  d'une  rufe,  à  laquelle  non- 
feulement  eile  ne  veut  avoir  aucune 
part,  mais  qu'elle  trouve  tout  à-fait 
extravagante  &  de  la  dernière  effi'onte- 
rie,  envoyé  cette  lettre  à  Julie.  Cette 
dernière  l'ayant  perdue ,  elle  efl:  tom- 
bée entre  les  mains  d'Alcefte,  qui  a 
commencé  à  foupçonner  Hortenfe  de 
n'être  pas  aufîi  infenfible  à  l'amour  de 
Pamphiîe  ,  qu'elle  l'a  paru  dans  le  pre- 
mier a&.  Il  le  témoigne  au  commen- 
cement du  fécond  à  Horace,  à  qui  il 
montre  la  fatale  lettre  qi/il  a  trouvée. 
Horace  n'oubli^  rien  pour  le  rafTurer 
cçntrefon  neveu,  qu'il  dit  être  d'un  ca- 
radere  à  prendre  des  chofes  imao^-inaî- 
res  pour  des  chofes  réelle?.  Alcefle 
paraît  guéri  de  fes  foupçnns  jaloux ,  & 
Pamphiîe  a ,  quelques  fccnes  après , 
une  converfiition  avec  Julie  fon  époufe^ 
€jui  a  connu  fa  rufe  par  la  ledure  de  la 
lettre  qu'ITortenfe  lui  a  envoyée  ;  elle 
oppofe  l'artifice  à  l'artifice  ,  en  afluradt 
fon  mari  qu'elh  n'ira  point  au  Bal , 
puifque  fon  devoir  l'appelle  à  Verfail- 
îes  auprci  de  fa  parente.  Pamphiîe  la 
raille  fur  ce  devoir  qui  l'arrache  au 
plaifirs  &  Arlequin  qu'il  a  inftruit,  gaufTe 
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&Iuî  dit ,  Julie  que  la  trop  longue  habi- 
tude de  fe  voir  rend  les  plaifirs  moins 
piquans,  &  qu'ils  devraient  fe  féparer 
pour  quelque  tems.  Pamphile  ne  man- 
que pas  d'applaudir  à  cette  nouvelle 
idée  d'Arlequin,  &  Julie  efl:  indignée 
contre  un  époux  qui  paraît  defirer  une 
réparation  fi  honteufe.  Mais  Pamphile 
l'aflure  que  ce  n'eft  qu'un  nouveau 
moyen  de  fe  mieux  réunir» 

De  fon  côté  Hortenfe  ne  paraît  pas 
moins  affligée  du  chagrin  où  elle  voit 
Alcefle  plongé  depuis  quelques  inf- 
tans  ;  mais  ayant  appris  de  Julie,  qu'elle 
a  perdu  la  lettre  de  Pamphile  qu'elle 
lui  avait  fait  remettre  entre  les  mains , 
elle  ne  doute  point  non  plus  que  fon 
amie ,  que  cette  lettre  n'ait  été  trouvée 
par  Alcefte,  qui  n'aura  pas  manqué  d^en 
prendre  de  l'ombrage^ 

Les  projets  qui  ont  été  formés  dans 
les  ades  précédens ,  s'exécutent  dans 
celui-ci.  La  fcène  efl:  dans  la  falle  du 
Bal.  Pamphile  s'y  rend  fous  les  habits 
de  fa  femme  Julie,  comme  il  l'a  pro- 
jette dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Hor- 
tenfe. Julie  qu'il  croit  partie  pour  Ver- 
failles  ,  &  avoir  donné  dans  le  piège 
qu'il  lui  a  tendu ,  s'y  trouve  aum  tra- 
veftie  en  Cavalier,  &  feint  d'en  coa* 
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teraufli  à  la  prétendue  Julie  jPamphilâ 
a  beau  lui  protefter  qu'il  n'eft  pas  Ju- 
lie,  le  faux  Cavalier  eft  toujours  plus 
preilant.  Pamphile  pour  s'en  débarraf- 
fcr,  convient  qu'il  efi:  Julie,  &  lui  de- 
mande en  grâce  de  lui  faire  quartier 
pour  un  moment; leur  converfation  eft 
interrompue  par  l'arrivée  des  Chan  - 
teufes  Amila  &  Bécare.  Pamphile  s'é"-- 
chappe  ,  Julie  voyant  venir  l'oncle  de- 
Pamphile ,  dit  aux  Chantèufes ,  que  c'eft 
Pamphile  même  ,  ne  doutant  poinr 
qu'elles  n'achèvent  d'irriter  l'oncle 
contre  le  neveu,  parce  qu'elles  lui  di- 
ront, en  croyant  parler  à  Pamphile 
même.  Ce  que  Jjlie  a  pi  évu,  arrive;  les 
deux  CJianteufes  apprennent  à  Horace 
que  le  DivertilTement  dont  elles  fon£ 
les  prinripales  Adrices ,  eft  de  la  fa- 
çon de  fon  neveu,  qui  prétend  par  là 
brouiller  Alcefte  avec  Horcenfe.  Le 
fecoi.d  traveftilTement  de  Julie  eft  fous 
Iq^  habits  d'--{ortenfe,  à  qui- Pamphile 
a  promis  de  fe  montrer  fous  les  habits 
de  fa  femme.  La  faufle  Hortenfe  joue 
à  merveilles  fon  nouveau  perfonnage 
dont  elle  tire  deux  avantages;  c'eft 
d'obliger  fon  mari  qui  la  prend  pour 
Hortenfe,  d'acquitter  la  fomme  de 
uente  piftoles  qu'elle  doit  à  un  Gaf- 
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con,  qui  vient  les  lui  demander  dans  le 
Bal  avec  une  opiniâtreté  qui  le  force  à 
les  lui  payer ,  pour  n'être  plus  troublé 
dans  fon  rendez  -  vous  avec  la  faulïè 
Hortenfe.  Le  fécond  avantage  que 
Julie  tire  de  fon  traveHifrement,  c'eiî' 
de  fe  faire  rendre  Tes  pierreries  qu'il 
avait  voulu  vendre  à  Âlcefle.  Après 
ces  deux  expéditions  ,  Aîcefte  arrive 
avec  Horace;  il  prend  le  change  com- 
me Pamphile,  &  croit  Hortenfe  en 
render-vous  avec  lui.  La  véritable  Wot* 
tenfe  arrive  en  méme-tems,  &  lui  re- 
proche rinjufticê  qu'il  fait  à  fon  amour, 
Julie  achevé  de  déconcerter  Pamphile 
en  fe  démafquant.  Ce  tour  que  fa  fem- 
me vient  de  lui  jouer ,  achevé  de  le 
déterminer  à  la  féparation  qu'il  a  déjà 
témoigné  fouhaiter.  Julie  y  confent  ; 
Horace  trouve  qu'elle  a  raifon  ,  &  dit 
à f3n indigne  neveu,  qu'il  ne  doit  plusc 
prétendre  à  fa  fuccefîîon.  La  Pièce  finie 
d'un  côté  par  une  féparation ,  &  dâ 
l'autre  par  un  mariage  arréré  encre  Aî- 
cefte &  Hortenfe.  La  fête  qui  termine 
ce  Spedacle,  roule  fur  le  contrafte  de 
l'Amour  &  de  l'Hymen  ,  fur  lefquels 
on  chante  plufieurs  couplets  fuivis  d'ua 
.Vaudeville.. 
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VAUDEFILLE. 

Vive  un  Amant 
Pour  être  prévenant. 
Au  moindre  mot  il  eft  en  mouvement, 
2ifte,2cfte, 
Qu  il  eft  preftc , 
Mal-peftc 
Comme  il  y  va  , 
C'eft  un  charme  que  cela. 
Dans  un  époux  Ion  voit  tout  le  contraircV 
Qu'il  eft  fourdl 
Qu'il  eft  lourd  • 
Qu'il  eft  gourd! 
Hélas  1   qu'en  peut  on  faire  l 

X 

Lefte  &  fringant , 
Le  Confeiller  pimpant. 
Dès  qu'il  apprend  que  fa  Nymphe  rattend> 

Zifte,  zcfte,  &c. 
Mais  quand  il  faut  aller  à  l'audience. 
Qu'il  eft  fourd ,  &c. 
Plaideurs ,   prends  patience. 

Cette  Pièce  eft  de  M.  Saint-Foixf. 
elle  eft  fort  bien  écrite ,  il  y  a  des  fcènes 
vraiment  comiques.  Les  Jonrnaliftes 
d'alors  *  afturent  qu  eUe  fut  très  -  biea 
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reçue  du  Public  ;  cependant  les  regiftres 
de  la  Comédie  Italienne  ,  marquent 
qu'elle  n'eut  que  cinq  repréfentations  , 
ce  qui  ne  prouverait  rien  contre  elle. 

Les  Comédiens  firent  la  clôture  de 
leur  théâtre  le  2^  Mars ,  par  le  Portrait 
<&  les  Comédiens  Efclaves ,  &  le  rou- 
vrirent le  2 1  Avril  j  par  l'Amour  Pré- 
cepteur 5  fuivi  des  Effets  du  Dépit ,  Co- 
médie nouvelle ,  qui  n'eut  pas  un  grand 
fuccès. 

Ce  fut  cette  année  que  Catherine- 
AntoinetteVicentini,  connue  alors  fous 
le  nom  de  Catine ,  &  aujourd'hui  Ma- 
dame de  HelTe,  fut  reçue  dans  la  Troupe. 
On  ne  peut  marquer  l'inftant  fixe  de 
fon  début,  parce  que  née  pour  ainfî 
dire  fur  le  théâtre,  le  Public  s'était 
accoutumé  à  l'y  voir  dès  fou  enfance. 
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LES  EFFETS  DU  DÉPIT. 

Comédie  Françaife  en  un  aclc  _,  en  profe^ 
*  21  Avril  172-/,  (i) 

xj  N  jeune  Cavalier  qui  à  peine  entre 
dans  le  monde  ,  rend  de  fréquentes  vi- 
fites  à  une  jeune  Demoifelle,  plutôt 
pour  apprendre  à  Ton  école  les  manières 
du  monde ,  que  pour  s'initier  dans  les 
jnyfteres  de  l'amour  \  elle  en  fait  un 
très-joli  homme  :  foit  par  reconnaif- 
fance  ,  foit  par  fympathie  ,  fon  Ecolier 
devient  fon  Amant.  Cependant  tout 
aimable  qu'il  eft  devenu  par  les  foins 
de  fa  belle  Pvlaîtrefre ,  il  ne  peut  par- 
venir à  lui  plaire  ;  le  dépit  l'oblige  à 
la  quitter  ;  elle  eft  li  piquée  d'une  re- 
traite à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas, 
qu'elle  fait  courir  le  bruit  qu'elle  va 
fe  marier ,  pour  rappeller  ce  Captif 
é chape  de  fa    chaîne.  Il  ne   revient 


(*)  Le  Didlionnaire  des  Théâtres  fc  trompe 
encore  ,  en  plaçant  la  première  rcprérencation 
de  cette  Pièce  aa  19  Avril,  c'efl  fans-doute 
la  dernière  qu'il  a  voiiUi  dire 

(i  ;  La  fccne  çH;  dans  la  Maifon  de  la  Corn- 
teffc. 
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■point ,  cela  irrite  Ton  dépit  ;  elle  le 
porte  jtifqa'à  fa  marier.  En  efîèt  elle 
devient  veuve  dans  quelques  mois.  La 
voili  riche  Douairière  ôc  C.  onitefie.  Son 
Amant  revient  à  Paris,  on  lui  fait  en- 
tendre qu'il  vient  le  marier ,  nouveau 
dépit;  on  dit  à  fon  x\mant  qu'elle  va 
en  faire  autant.  Dépit  de  part  &  d'autre, 
qui  après  quelques  éclats ,  parvient  à 
les  unir  pour  jamais. 

Scapin  ,  Valet  de  Dorante  ,  &:  Co- 
lombine  ,  Suivante  de  la  ComteiP' , 
commencent  la  Pièce.  Après  bien  des 
menteries  de  part  &  d'aucre  ,  ils  con- 
viennent de  ne  rien  oublier  ,  pour  réu- 
nir deux  Amans  que  le  dépit  a  féparés-; 
Scapin  répond  de  Dorante  ,  &  Colom- 
bine  fe  promet  de  réuiîir  auprès  de  la 
Comteiïe.  Cette  dernière  étant  veuve , 
fes  biens  &  fa  beauté  la  font  recher- 
cher par  un  ?»larquis  &  par  un  Préfî- 
dent.  Scapin  fe  retire  à  l'approche  de 
la  Comteffe. 

Celle-ci  rend  compte  à  Coîombine  , 
de  tout  ce  qu'elle  vient  de  voir  chez 
Dorimene.  Elle  fait  divers  portraits  de 
plufieurs  originaux  qu'elle  y  a  trouvés. 
Elle  finit  par  Dorante;  mais  Coîom- 
bine s'apperçoit  qu'elle  devient  un  psu 
plus  fçrieufe  en  parlant  de  lui  >  elle  lui 
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en  demande  la  raifon,  ce  qui  donne 
lieu  d'expofer  tout  ce  qui  s'eft  pafle 
entre  ces  deux  Amans ,  que  le  dépit  a 
fe'parés.  La  Comtefle  laiflTe  entrevoir  le 
regret  de  l'avoir  perdu  dans  tout  ce 
qu'elle  dit ,  pour  marquer  fon  indiffé- 
rence. 

Eliante,  amie  de  la  Comtefle  ,  vient 
lui  faire  con£dence  du  deflein  que  le 
P^arquis  a  formé  de  l'époufer ,  6c  com- 
me ce  Marquis  eft  un  des  Amans  de 
la  Comtefle  ,  Eliante  lui  demande  fon 
aveu  par  politefle.  La  Comtefle  répond 
à  fon  honnêteté,  &  lai  dit  qu'elle  aura 
l'honneur  de  l'aller  remercier  chez  elle, 
d'une  démarche  dont  bien  d'autres  Ri- 
valesfe  pafleraient  -,  elle  confent  à  l'Hy- 
men que  le  Marquis  lai  propofe. 

A  peine  Eliante  eft  fortie  ,  que  la 
Comtefle  change  de  réfolution  par  dé- 
pit. Elle  fe  figure  que  cette  prétendue 
politefle  eft  une  infulie  de  Rivale  ;  elle 
veut  s'en  venger;  Dorante  entre  pour 
beaucoup  dans  ce  nouveau  dépit.  La 
Comtefle  s*en  doute  elle-même.  Elle 
appelle  Colombine ,  &  lui  ordonne 
d'envoyer  dire  au  Marquis  de  la  venir 
voir,  toute  afl^aire  cefl'ante.  Le  Mar- 
quis arrive  à  point  nommé.  La  Com- 
teflTe  montre  aux  yeux  du  Marquis  un 
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E  grand  regret  de  le  perdre ,  qu'elle 
rengage  à  aller  retirer  fa  parole ,  qu  il 
n"*avait  donnée  à  Eliante  que  par  dépit. 

La  Çomtefle  fe  repent  bien-tôt  da 
ce  qu'elle  vient  d'exiger  du  Marquis  , 
elle  ne  fait  pas  bien  elle-même  ce  qui 
fe  pafTe  dans  fon  cœur  ;  Le  Préfide  it 
qui  a  le  malheur  d*érre  un  de  Tes  Amans, 
arrive ,  &  fe  reiïent  bien  -tôt  de  fa  mau- 
vaife  humeur.  Elle  le  traite  avec  une, 
indifférence  qui  tient  du  mépris  ;  il  fe 
retire  dans  le  defTein  de  ne  pluo  revenir. 
LaComteffe  le  regrette  beaucoup  moins 
çue  le  Marquis. 

Colombine  vient  dire  à  fa  Maîrrefîe, 
que  Dorante  envoyé  demand  i  fi  elle 
m  vifible.  La  ComreïTe  troublée  au 
nom  de  Dorante ,  ne  fait  qae  répondre  ; 
elle  dit  enfin  à  Colombine  ,  qu'il  peut 
venir;  mais  elle  ajoute  que  s'il  ne 
vient  pas  ,  elle  en  fera  toute  confolée. 
Elle  fe  retire. 

Seapin  &  Colombine  fe  trouvant 
feuls ,  fe  rendent  compte  de  ce  qu'ils 
ont  fait;  mais  avec  pljs  de  fmcérite 
qu'ils  n^en  ont  eus  l'un  pour  l'autre  dans 
leur  premier  entretien.  Seapin  avoue  à 
Colombine,  que  fon  Maître  n'a  jamais 
rien  aimé  que  fa  Maîtreffe  ;  Colombino 
lui  déclare  à  fon  tour,  qu'au  m^ariagel 
Tome  ///.  G 
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près ,  la  ComtefTe  a  été  très-fidele  à  fort 
Maître  ;  elle  ajoute  qu'il  eft  vrai  qu'elle 
vient  de  promettre  encore  fa  main  au 
Marquis  »  mais  que  ce  n'eft  que  par  un 
effet  ordinaire  du  dépit  qui  régie  tous 
les  mouvemens  de  Ton  cceur. 

Dorante  arrive  fans  attendre  la  ré- 
ponfe  de  Scapin;  il  eft  outré  de  co- 
lère contre  la  ComtefTe  ;  le  Marquis 
vient  de  lui  dire  qu'elle  confent  à  le 
rendre  heureux  ;  il  veut  fortir  fans  voir 
fon  infîdelle  &  s'aller  battre  avec  fou 
Rival.  La  ComtefTe  entre:  Dorante  pat 
le  confeil  de  Scapin  ,  afFede  beaucoup 
de  froideur  à  la  vue  de  la  ComtefTe;  il 
TafTure  bien  que  ce  n'eft  qu'une  vifîte, 
de  bienféance  qu'il  lui  rend ,  pour  la 
féliciter  fur  fon  mariage  avec  le  Mar- 
quis. La  ComtefTe  lui  répond  qu'il  n'en 
eft  rien ,   ce    qui  furprenii  Dorante  ; 
mais  Scapin  le  voyant  interdit ,  répond 
pour  lui ,  &  dit  à  la  ComtefTe ,  qu'elle 
doit  aufïi  un    compliment  à  Dorante , 
qui  eft  près  d'époufer  la  plus  aimable 
héritière  de  Picardie.  La  ComtefTe  pi- 
quée ,  fe  détermine  à  époufer  tout  de 
bon  le  Marquis  ,  qui  arrive  au  moment 
ménae,   &  lui  apprend   que   tout  eft 
prêt  pour  leur  Hymen.  Dorante  change 
de  couleur ,    ce   que   Colombine   ce 
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manque  pas  de  faire  remarquer  à  fa 

MaîtrefTe,  ^ 

La   COMTESSE*  -i 

Non ,  Golombine;  il  ifeftp^mt  fâ- 
ché. 

dorante: 

Je  crevé  de  dépit  1 

Le   MARQUIS, 

Mes  équipages  font  prêts  ,  nous  par^-' 
drons  quand  vous  l'ordonnerez. 

La    COMTESSE. 

Dorante ,  nous  allons  être  voiftnss^ 
îious  nous  verrons. 

D  O  R  AN  T  E. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  !  Adieu ,  Ma*^ 
dame. 

Le  MARQUIS, 

Non ,  non  ,  tu^  ne  t'en  ira^  point.  Je 
veux  que  tu  fois  de  ma  noce. 

La   COMTESSE. 

Marquis,  .  .  .  Colombine ,  Dorante 
cliange  de  vifage ,  m'aimerait  -  il  en- 
core*        / 
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Le    MARQUI  S. 

Achevez  ,   Madame ,    achevez    dé 
«lettre  le  comble  à  mon  bonheur. 

La    COMTESSE. 

Vous  vous  êtes  trop  preffe,  Mon-f 
£cur ,  de  manquer  de  foi  à  Eliante. 

Le    MARQUIS. 

Je  n'ai  que  fuivi  vos  ordres. 

La   COMTESSE. 

Il  fallait  mieux  me  connaître ,  &  ne 
pas  prendre  pour  de  Tamour  un  fimple 
mouvement  de  dépit ,  qui  n'a  plus  fub- 
fifté  quand  j'ai  cefle  de  vous  voir, 

S  C  A  P  I  N, 

'    Voilà  trois  perfonnes  bien  à  Içut 
aife. 

Le  MARQUIS, 

Quoi ,  Madame  ? 
-       La    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Trêve ,  je  vous  prie ,  de  reproches  >' 
ils  ne  ferviront  à  rien. 

Le    MARQUIS. 

Joue-t-on  de  la  forte  un  homme 
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jnérite.  .  .  . 

DORANTE. 

Je  t*ofFre  de  t'en  faire  raifon. 
Le   MARQUIS. 

Quand  tu  voudras.  Eft-ce  à  toi  que 
Ton  me  facrifie  i*  Je  croyais  que  tu  ne 
laimars  plus, 

DORANTE. 

Je  n'ai  point  de  compte  à  te  rêftdre. 

Après  que  le  Marquis  eft  forti ,  les 
deux  Amans  s'expliquent  librement  ;  la 
ComtefiTe  ne  fait  plus  myftere  à  Do- 
rante, du  penchant  qu'elle  a  pour  lui, 
&  celui-ci  ne  lui  cache  point  qu'il  n'a 
jamais  eu  defTein  de  fe  marier.  La  Com- 
tefle  fatisfaite  de  fa  confiance  &  tou-^ 
chée  de  fon  amour ,  cède  enfin  aux  der- 
nières preuves  qu'il  vient  de  lui  en  don- 
ner ;  &  tous  deux  rendent  à  l'Amour 
deux  cœurs  que  le  dépit  lui  avait  en-^ 
ÏQyés. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  eft  extrême- 
ment fimple  i  mais  cette  fimplicité  mê- 
me ,  fit  honneur  à  Beauchamp ,  qui  en 
eft  l'Auteur ,  ôc  le  fuffrage  des  Con- 

C  iij 
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naiiTeurs,  dut  lui  tenir  lîca  dcJ  âpplâti- 
diffemens  que  le  Public  .lui  refulà^ 
car  elle  ne  fut  jouée  que  quatre  fois^ 


ARLEQUIN    ASTROLOGUE;- 

ComédU  en  trois  actes  en  profe  j 
/j  Mai  lyzj.  (j) 

jHL  r  l  e  q  u  I  n  cherche  Erafîe  Ton: 
Maître ,  qu'il  a  perdu  depuis  quelques 
jours.  Il  le  trouve  déguifé  en  Jardinier- 
au  fervice  de  Dorimene ,  fous  le  nom 
de  Lucas;  il  ne  le  reconnait  pas  fous  ce 
xraveftiiTenient ,  ce  qui  donne  lieu  à  cet 
Amam  de  croire  qu'il  ne  fera  pas  recon- 
nu de  Dorimene  ni  de  Julie.  Ceft  une 
précaution  que  l'Auteur  a  prife ,  pour 
répondre  d'avance  aux  objedèions  que 
les  Critiques  auraient  pu  lui  faire  fur 
CiBla  :  ce  n'eft  pas  à  nous  à  décider  fî 
ces  objedions  feraient  bien  ou  mal 
fondées;  on  ne  difpute  point  fur  les 
iaits.  C'en  eft  un  qu'Erafte  n'a  pas  été 
reconnu  par  fon  propre  Valet ,  &  l'Au- 
teur fait  entendre  par-là,  quelaraifoH 

(i)  La  fcènc  cft  dans  une  Maifon  de  cam* 
pagne  de  Dorimene. 
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âoit  fe  taire  où  Texpérience  parle.  Erafte 
rend  compte  à  Arlequin,  du  fujet  qui 
Ta  obligé  de  venir  fe  mettre  au  fervice 
de  Dorimene,  en  qualité  de  Jardinier. 
Dorimene  veut  marier  Julie  à  Oronte^ 
&  c'efi:  pour  rompre  ce  mariage ,  qu  & 
rafte  s'eft  travefti.  Il  propofe  à  Ade- 
•quin  de  fe  traveftir  lui-même  en  Aflro- 
logue  ,  pour  en  impofer  à  Dorimene  y 
tjui  ajoute  beaiicdup  de  foi  aux  Devins. 
Pour  "mieux  engager  Arlequin  à  le  fer- 
Vir  dans  ce  déguifemenr,  il  le  prend 
par  fon  faible.  Arlequin  eft  amou|-eu^ 
ide  Coiombin^,  qu'il  foùpçdnue  d'ai- 
iHer  TriveJin,.  Valet  d'Oronte,  que 
Dorimene  defime  à  Julie  fa  fille.  Erafle 
emmené  Arlequin^,  pour  Tempêcher  de 
fe  montrer  à  qui  que  ce  fort.  Ils  vont 
au  cabaret  pour  prendre  leurs  mefures> 
pour  le  ftratagême  qu'Erafle  a  imagi- 
né. Dorimene  vient  avec  JuFie,  dans  le 
tems  qu'Erafte  &  Arlequin  fe  retirent» 
Elle  fe  prévaut  de  l'ingénuité  de  fa  fille^ 
pour  pénétrer  ce  qui  fe  pafTe  dans  fon 
cœur;  Julie  lui  avoue  naturellement 
qu'elle  ne  veut  point  d'Oronte  pour 
mari ,  parce  qu  elle  a  fait  choix  d'un 
Amant  qui  eft  plus  de  fon  goût  ;  elle 
lui  dit  qu'Erafte  eft  cet  Amant  préféré , 
&  q^u  elle  croit  avoir  bien  choifi ,  puiP- 
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qu'elle  a  fuffifamment  éprouvé  fa  con^ 
tance  avant  que  de  lui  faire  connaître 
les  progrès  qu'il  a  faits  fur  fon  cceur. 
Porimene  qui  n'aime  pas  moins  Erafte 
xjue  fa  fille,  &  qui  ne  lui  a  interdit  l'en- 
trée de  fa  maifon  que  parce  qu^  Julie 
l'emportait  fur  elle  dans  fon  cœur,  lui 
défend  de  penfei*  à  Erafte ,  &  lui  oc- 
donne  de  recevoir  la  rn  dn  d'Orontev 
dont  les  richefles  la  rendront  heureufe. 
Oronte  vient»  Dorimene  fait  retire t 
fa  fil'e,  Julio  lui  obéit,  mais  elle  fait 
en:endi>,  par  un  àpurte^  qu'elle  va  fe 
cacher  daiis  un  lieu  d*où  elle  puifTe  en- 
tendre  la  converfation  de  <a  mère  ÔC 
du  vieux  époux  qu'elle  lui  d^ftine»  Do- 
rimene dit  à  O  oiite  ,  qu'elle  trouve 
beaucoup  de  réfiflance  dans  le  cceur  de 
Julie,   au  fujet  du  mariage   dont  elle 
vient  de  lui  parler.  Oronte  fe  promet 
de  lever  tous  les  obftacles  à  la  faveur 
de   fes   richeflfes.  Dorimene  le  quitte 
pour  aller  donner  ordre  à  quelques  af- 
fairer. Julie  vient  un   moment  après  ; 
elle  dit  à  Oronte  ,   qu'elle  a  entendu 
toute  la  converfation  qu'il  vient  d'a- 
voir avec  fa  mère;  elle  ajoute  que  Do- 
rimene fe  trompe  fort,  Oronte  fe  flatte 
que  ces  paroles  lui  font  favorables ,  & 
qu'il  n'eft  pas  aufïi  défagréable  aux  yeux 
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3e  Julie ,  que  fa  mère  le  croit  ;  mais  Ju- 
lie ne  le  laifTe  pas  long-tems  dans  cette 
erreur;  &  fans  s'expliquer  en  termes 
ambigus,  elle  lui  déclare  qu'elle  »e 
l'aime  point ,  &  qu  elle  ne  l'aimera  ja- 
mais; elle  fe  retire  après  un  aveu  G 
lîncere.  Oronte  en  eft  un  peu  décon- 
certé ,  mais  il  ne  perd  pas  efpérance. 
Arlequin,  malgré  la  défenfe  qu  Eraiîe 
lui  a  faite  de  fe  moatrer  avant  fon  tra- 
vertiffement  en  Aftrologue  ,  ne  peut 
réfifter  au  defir  qu'il  a  de  parler  à  Co- 
lombine ,  pour  favoir  fi  elle  lui  préfère 
Trivelin.  Colombine  vient ,  elle  n'eft 
pas  trop  aife  de  le  voir ,  parce  qu'elle 
aime  fon  Rival  ;  mais  elle  dilîimuîe  fou 
mécontentement.  Elle  lui  demande  des 
nouvelles  d'Erafte ,  &  lui  dit  que  mal- 
gré fon  abfence,  il  eft  toujours  préfent 
au  fouvenir  de  Julie,  dont  il  eft  ten-- 
drement  aimé.  Arlequin  lui  répond  qu'il 
n'eft  plus  Valet  d'Erafte ,  &  qu'il  a  trou- 
vé un  Maître  qui  vaut  infàniment  mieux. 
Il  lui  dit  qu'il  eft  préfentement  au  fer- 
vice  du  grand  Aftrologue  Benifcraque^ 
dont  le  pouvoir  eft  fans  borne.  Il  fait 
entendre  par-là  à  Colombine ,  que*  fi 
Trivelin  eft  afifez  téméraire  pour  lui 
difpurer  fon  cœur ,  il  le  fera  danfer  au 
.  milieu  des  airs  par  le  fecours  de  quel- 
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ques  Lutins  que  Ton  Maître  lui  prêterar- 
Colombine    faifîe   d'effroi  ,    prend  le 
parti  de  diilimuler,  elle  lui  jure  qu'elle 
pe  peu:    fjuffrir  Trivelin,   &    qu'elle 
n'aime  que  lui.  Erafte  arrive  toujours 
déj^uifé  en  Jardinier ,  il  efl:  en  colère 
contre  Arlequin  ,  &  le  menace  tout  bas 
de  le  punir  de  fa  défobéifTance  ;  Arle- 
quin fei  :;nant   de  le  méconnaître ,    le 
prend  avec  lui  fur  un  ton  convenable 
à  un  homme  qui  efl:  au  fer  vice  du  grand 
Benifcraque  ,  &  qui  n'a  que  faire  à  Lu- 
cas. Arlequin  fort  pour  s'aller  traveflir.. 
Le  feint  Jardinier  apprend  de  Colom- 
bine ,  que  Julie  a  refufé  la  main  d'O- 
ronte,   parce    qu'elle  aime  un   jeune- 
homme  qui  s'appelle  Eralle.   Le  faux; 
Jardinier  lui  dit  qu'il  fervira  Julie  dans 
cet  amour  autant  qu'il  dépendra  de  lui. 
Julie  vient,  elle  lui  témoigne  une  grande  - 
envie  d'entretenir  l'Aftrologue  avant 
fa  mère  ;  elle  prie  Lucas  de  ne  point 
l'abandonner  ,  parce  qu  elle  craint  ces 
fortes  de  gens  qui  ont  commerce  avec 
les  Démons.  Erafle  la  met  adroitement 
furie  chapitre  de  fes  amcrtirs  fecretes,  & 
jouit  du  plaifir  d'apprendre  qu'il  efl:  aimé 
au-delà  de  toutes  fes  efpérances.  lUui 
donne  la  main  pour  la  conduire  auprès 
de  Benifcraque ,  dontDorimene  atteiad! 
rarrivée  avec  impatience, 
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^  '  Arlequin  vient  déguifé  en  Aftroîô- 
gue ,  &  fait  tant  de  frayeur  à  Trivelin  \ 
qu'il  l'oblige  à  lai  promettre  de  renon- 
cer à  Colombine:  le  prétexte  que  le 
feint  Benifcraque  prend  pour  exiger  de 
Trivelin  cette  renonciation ,  c'efï  qu'il 
a  pris  Arlequin  fous  faprotedion  ,  par- 
ce qu'il  eft  à  fon  fer  vice.  Trivelin  (è- 
retire  tout  tremblant,   &  jure  de  ne' 
plus  s'expofer  à  pareil  danger.  Dori- 
mene  &  Oronte ,   viennent  confulter* 
l'Aftrologue.  Oronte  n'efl:  pas  à  beau-- 
coup  près  fi  crédule  que  Dorimene.  Be- 
nifcraque les  fait  retirer  tous  deux ,  &: 
veut  commencer  par  Colombine  ,  qui 
demande  auffi  à  le  confulter.  Elle  fait 
entendre  à  Benifcraque  ,  qu'elle  a  deux;- 
Amans ,  mais  qu'elle  n'en  aime  qu'un  ^, 
elle  ajoute  qu'elle  efl:  obligée  de  ca- 
cher le  fecret  de  fon  coeur,  parce  que- 
le  Maître  de  celui  qu'elle  n'aime  point, 
eft  dans  cette  maifoil  ;  elle  veut  parler 
de    Benifcraque,    parce   qu'Arlequin 
lui  a  dit  tians  le  premier  ade  ,  qu'il  s'eft" 
mis  au  fervice  de  cecélebreAftroîogue, 
Arlequin  prend  le    change  ,   &  croit 
qu'elle  parle  de  Trivelin  qui  eft  au  fer- 
vice  d'Oronte.  Cet  équivoque   donne 
une  grande  joie  à  Arlequin  ,  mais  il  eft 
ëien^tôt  détrompé.  Colombine  lui  dit 
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que  c'eft  Trivelin  qu'elle  aîme.  Arle- 
quin ne  peut  fe  contenir  ,  il  jette  fa 
barbe  &  (a  robe  par  terre ,  &  fe  fait 
reconnaître  à  Colombine  ,  pour  cet 
Amant  à  qui  elle  a  rinjuftice  de  pré- 
férer Trivelin.  Au  bruit  des  injures 
qu'il  dit  à  Colombine  ,  Doriraene  , 
Oronte  &  le  faux  Lucas,  viennent;  ils 
font  fort  étonnés  de  tiouver  Arlequin 
au  lieu  de  Benifcraque.  D'abord  cette 
balourdife  détruit  le  ftratagéme  d'E- 
rafte;  mais  tout  eft  bientôt  raccommo- 
dé; Oronte  apprenant  que  Julie  aime 
Erafte ,  &  voyant  cet  Amant  aimé  tra^ 
vefti  en  Jardinier  chez  fa  future  époufe^ 
renonce  à  un  Hymen  fi  dangereux  pour 
lui ,  &  Dorimene  après  un  tel  éclata 
prend  fagement  le  parti  de  confentir  aa 
mariage  de  fa  fille  avec  Erafte ,  à  qui 
elle  promet  fbn  amitié.  Arlequia  fe 
trouve  feul  malheureux;  mais  il  n'ea 
peut  accufer  que  lui-même* 

Cette  Pièce  ne  manque  pas  de  co- 
mique ni  de  fituations  plaifantes»  Les 
caractères  en  font  même  a(fez  bien  fou- 
tenus;  cepend  mt  fon  fuctès  ne  répondit 
point  à  la  réputation  de  fon  Auteur  , 
qui  garda  pendant  quelque  tems  l'ano- 
iiyme  ;  mais  ^ue  l'on  a  connu  depuis. 
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^cefl:  Delifle.  )  Elle  n'eut  que  fepc 
repréfentations ,  &  n'a  point  été  im- 
primée. 


MÈDÉE  ET  JASON. 

Parodie  en  un  acte  en  profe  j  mêlée  de 
Vaudevilles  y  28  Mai  i']2'/,  (i) 


A 


RCAS,  confident  de  Jafon,  re- 
proche à  ce  Prince  fa  trifteOe  ,  lorfque 
la  gloire,  l'amour  &  l'hymen  lui  font 
favorables  ;  Jafon  lui  répand  que  c'eiï 
ce  même  hymen  qui  le  tourmente,, 
qu'il  vient  d'époufer  Créufe ,  tandis  que 
Médée  a  fa  foi  &  qu'il  a  des  enfans 
d'elle. 

Créufe  paraît,  &  n'efl  pas  plus  gaie 
que  lui;  elle  lui  avoue  qu'elle  craint  la 
fureur  de  Médée ,  &  elle  en  revient  tou- 
jours prudemment  au  moyen  de  s'aî^, 
mer  en  attendant,  fans  s'époufer» 

JASON. 
Que  Diable  voulez -vous   que  fat- 


(  I  )  Le  théâtre  repréfente  une  Place  pli^^ 
kli^ue. 
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tende  que  ma  femme  folt  morte  fout 
me  marier  avec  vous  f  Elle  a  l'âme 
cramponnée  dans  le  corps  ;  &  quand- 
ce  ne  ferait  que  pour  me  faire  enrager  » 
elle  vivra  cent  ans  &  plus ,  elle  a  des 
fecrets  pour  cela. 

Jafon  fort,  &  Cleone,  Confidente 
de  Créufe ,  arrive  ;  celle-ci  lui  apprend- 
qu'elle  eft  toute  épouvantée  d'un  rêve- 
qu'elle  a  fait. 

Air:  Ma  mère  ,  marier- moL 

J'ai  rêvé  toute  la  nuit 

Qu'on  faifait  trembler  mon  lit  3 

l'ai  vu  luire  des  flambeaux , 

Médée  en  fureur  tirait  mes  rideaux , , 

Tenant  en  main  un  poignard. 

C  L  E  O  N  F. 

Bon ,  c'était  le  coche^mar. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  ef^ 
frayer  pour  ii  peu  de  chofe.  Vous  avez^' 
xivé  de  feuf  C'eft  joye. 

CREUSE. 

Oui ,  mais  j'ai  rêvé  de  fçmme;  c'eff. 
îçahifon. 

On  entend  une  fymphonie  efïrayarlte-^ 
pendant  laquelle  le  tonnerre  gronde  ^ , 
êc  les  éclairs. brillent,. 
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C  R  É  U  S  E. 
Quelle  tempête! 

CLÉ  O  N  E. 

Ce  ne  fera  rien ,  ce  ne  font  que  de^- 
giboulées  de  Mars. 

Médée  defcend  fur  un  manche  à  ba-^ 
lay,  entourée  de  Sorciers  &  de  Dé- 
mons; elle  touche  Créufe  de  fa  ba- 
guette ,  &  forme  plufieurs  cercles. 

Le  théâtre  change ,  &  repréfente  ua^ 
lieu  effroyable.  Les  Sorciers  conduifet>t- 
un  bouc  av^c  cérémonie,  &  chantent 
tsout  au  tour  de  Créufe. 

Que  le  mal  de  dent, 
L'afthme,  la  migraine  j, 
La  fîevrc  quartaine , 
Le  redoublement 
La  ferre  ,  rentraîne, 
L  étrangle  à  l'inflant  ^  - 
La  fièvre,  quartaine 
La  ferre  ,  l'entraîne 
Dans  le  mominKnt. . 

Médée  eft  étonnée  que  Créufe  nair 
point  peur;   mais  celle- ci  lui  répond 
içu'çDe  ne  fait  que  l'ennuyer  ,& Médée. 


la  congédie  après  l'avoir  menacée  d*en- 
forceler  Jafon ,  qui  paraît  après  que  le 
théâtre  a  changé.  Il  fe  lamente ,  Se  dit 
qu'un  mari  efl  bien  à  plaindre,  quand 
il  a  une  femmie  qui  commande  à  la  ba- 
guette. Créufe  revient  &  l'enn^age  à  la 
fuivre,  ilyconfent;  mais  il  eft  arrêté 
par  Médée ,  qui  l'accable  de  reproches 
inutiles  &  le  laifle  aller  comme  une 
imbécille.  Elle  fait  encore  une  conju- 
ration ;  des  Démons  transformés  en 
JVIonftres ,  paraifTent  fur  le  théâtre  qui 
change  &  repréfente  la  mer.  Créufe 
revient  fe  plaindre  que  Jafon  la  quitte 
pour  retourner  avec  fa  femme;  il  re- 
paraît aufTi,  &  fe  juftifie  alTez  mal* 
Créufe  s'en  va,  &  Créon  fon  père  ar- 
rive fuivi  de  fes  Gardes.  l\  fe  plaint 
de  la  mortalité  qui  lui  enlevé  tous  fes 
fujets  ;  Jafon  avoue  qu'il  eft  la  caufe 
de  ce  malheur  ,  &  le  prie  de  le  difpen- 
fer  d'époufer  fa  fille.  Un  exempt  vient 
les  avertir  qu'il  vient  d'arrêter  Médée. 
Jafon  qui  eft  bon  Prince  ,  fe  jette  aux 
genoux  du  Roi,  &  lui  demande  grâce 
pour  elle;  ce  n'efl:  pas,  dit-il,  que  je 
n'aye  grande  envie  d'être  veuf;  mais 
je  voudrais  que  ce  fût  par  les  bonnes 
yoyes   Créon  qui  n'eft  pas  moins  bonr 
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liomme  ,  commie  la  peine  &  condamne 
Médv^e  au  banniflement.  Elle  arrive, 
&  lui  dit  : 

Vous  me  choifilîez  pour  viôiimQ ,  '  ', 

Et  vous  couronnez  mon  e'pouxj 
Pourquoi  prorégie  y,  vous  le  crime  ? 
Ou  pourquoi  le  paailîez'vous  ? 

C  R  £  O  N. 

Il  s'agît  bien  de  me  parler  raifan; 
ai-je  quelque  compte  à  te  rendre  ? 

Médée  consent  à  partir  ,  pourva 
quelle  emmené  Jafon;  mais  Gréon  s'y 
oppofe.  Se  fait  un  ferment  ridicule 
qu'elle  ne  fera  pas  le  lendemain  dans 
fes  Etats.  Les  fvlacelots  qji  doivent 
remmener ,  lui  donnent  auparavant  une 
fête  qui  ennuie  Médée ,  &  elle  la  trouble 
en  excitant  une  affreafe  tempête. 

Le  théâtre  change  encore  &  re- 
préfente  le  Palais  de  Créon  ,  &  Médée 
qui  y  paraît,  fait  encore  une  petite 
conjuration.  Jafon  arrive ,  elle  lui  de- 
mande une  grâce. 

J  A  S  O  N. 

Un  mari  peut  il  rien  refufer  à  fa 
femme,  quand  elle  s'en  va? 

Méde'e  lui  demande  la  permllfian 


'6S  mjtoWe 

d'emmener  avec  elle  Tes  enfan?.  If  Xt 
rerufe.  Elle  fe  borne  à  les  embrafler, 
&  il  y  confent.  Créufe  qui  n'attendait 
que  le  départ  de  Médée ,  arrive  à  l'inf- 
tant.  Elle  fe  livre  avec  Jafon  ,  à  l'ef- 
pérance  des  pîaifirs  qu'ils  vont  goûter  j- 
mais  Créon  arrive  pofîedé  &  furieux  5 
il  prend  fa  fille  pour  Médée ,  il  lui 
chante  pouille  &  veut  la  tuer. 

J  A  S  O  M. 

Gardes ,  conduifez  le  Roi  aux  Pe*; 
tites-Maifons. 

Les  Gardes  emmenenrCréon.  Créufê' 
fort  avec  lui ,  Jafon  veut  les  fuivre  |. 
mais  on  lui  ferme  la  porte  au  nés ,  &  le- 
Palais  à  i'inftant  devient  tout  en  feu* 
Médée  paraît  dans  lei  airs  fur  un  petit: 
rh.ëton  tiré  par  deux  chiens,  un  petit' 
Ei..ble  lui  (ert  de  Cocher,  Jafon  lui 
demande  des  nouvelles  de  fa  eherei 
Créule. 

MÉDÉE. 

Elle  brûle  en  ce  moment 
De  la  flâme  la  plus  pure , 
Vas  lui  porter,  mon  enfant. 
De  l'onguent  pour  la  brûlure,, 
3Lobin;,  turc  lure  lure. 
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J  A  S  O  N. 

Et  mes  enfans ,  qu'en  as-tu  fait  ? 

M  É  D  É  K 

Va ,  va ,  ne  t'en  embarraffe  pas ,  ils 
s'étaient  point  à  toi, 

J  A  S  O  N. 

Ah  ventrebleu  !  ma  carabine  >  que 
je  la  tire  au  vol. 

Le  Char  de  Mëdée  difparak  &  fe 
perd  dans  les  nues  ;  ainfî  finit  cette 
Parodie  qui  eft  de  Dominique, Ricco- 
boni  le  fils ,  &  Romagnefi.  Elle  fut 
Jouée  douze  fois ,  fit  zWb?.  de  pJaifir , 
&  parut  une  bonne  Critique  de  la  Tra- 
gédie-Opéra» dont  la  mufique  eft  de 
Salomon,  &  les  paroles  de  TAbbé 
Pellegrin ,  fous  le  nom  du  Chevalier  de 
la  Roque  ^  Auteur  du  Mercure.  Ce  fut 
s.  la  troifieme  r^prifede  cet  Opérai  que 
les  Auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  en  firent  la  Parodie  que  nous  ve- 
sons  d'extraire. 

Le  15)  Août,  les  Comédiens  Italiens 
donnèrent  gratis  y  Pafquin  &  MarforiOs 
Pièce  Française  de  l'ancien  Théâtre 
Italien ,  pour  l'heureux  accouchement 
de  la  Reine». 
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L'HOrxOSCOPE  ACCOMPLI. 

Comédie  en  un  aUe  en  prof e  ,fiùule  (TuA 
DivenlJJemcntyâ  JuU'Ut  172/.  (i) 

Jl  A  N  T  A  L  o  N  eft  amoureux  d'une 
jeune  fille  appellée  Silvia  ,  qu'il  a  fait 
élever  depuis  l'âge  de  deux  ans  dans 
un  appartement  fecret  de  fa  maifon.  II 
eft  fort  inquiet  de  favoir  s'il  en  eft  ai- 
mé ,  &  pour  s'en  éclaircir,  il  a  envoyé 
prier  le  Dodeur  Lanternon  ,  de  tirer 
fon  horofcope. 

PANTALON. 

M'apportes-tu  de  bonnes  nouvelles:  ^^ 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  je  n'en  fais  riecu 

PANTALON. 
,N  as-tu  pas  trouvé  le  Doéleur  ? 

ARLEQUIN. 
Pardonnez- moi,   Monfieur,   nong 

(i)  La  fccne  eft  à  Livourne ,  &  le  théâtre 
tèprcfente  un  Salon  de  la  Maifon  de  Pantalonç 
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iiôus  fommes  entretenus  pendant  plus 
de  deux  heures  enfemble  fur  l'aftrolo- 
giç  • . .  Ah  l'habile  homme  î 

PANTALON. 

Je  le  fais ,  allons  au  fait. 

ARLEQUIN. 

Il  était  dans  fon  cabinet ,  la  tète  ap- 
puyée fur  fa  main ,  &  lifait  tout  haut 
dans  un  grand  livre  :  Mercure  eft  en 
conjondion  avec  Venus,  (difait-il 
fans  me  voir.  )  Bonne  année  pour  les 
/Siaris  jaloux ,  lui  ai- je  répondu. 

PANTALON. 

L*impertînent  !  &  qu'a  dit  le  Doc*: 
ceur  à  cette  fottife  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n'a  pu  s'empéchei  de  rire.  Il  a 
pris  le  papier  que  je  lui  ai  donné ,  &  il 
a  dit  que  Jupiter  eft  rétrogradant ,  que 
le  Capricorne  domine  ;  enfin  il  m'a 
barbouillé  cette  lettre. 

Pantalon  la  prend  &  lit  : 

3>  Que  tu  es  heureux  î  tu  plais  par- 
»  tout  où  tu  te  trouves,  ta  feule  pré- 
3j  fence  infpire  la  joie ,  &  tu  feras  ma- 
w  rié  dans  le  jour  à  l'objet  que  tu  aimes. 


fOi-  ïïljîoire 

»«  fans  craindre  les  fuites  prefqu^orfi-i^ 
»>  naires  de  l'hymenée  >5. 
Je  ne  me  fens  pas  de  pialfir  ! 

ARLEQUIN. 

Doucement  3  Monfieur,  ceci  n^arîen 
qui  vous  regarde  ,  &  c'eft  mon  horos- 
cope que  le  Doâeur  a  tiré  par  defflis 
le  marchés 

PANTALaN. 

Comment  Maraut ,  ton  horofcope? 

ARLEQUIN. 

Oui,  Monfieur  ,  voilà  le  vôtre. 

PANTALON, //r. 

y^  Qui  que  tu  fois ,  fi  tu  penfes  au 
7j  mariage  ,  ton  front  eft  deftiné  à  d'é- 
»î  tranges  avanrures;  laifTe  à  ton  neveu 
73  le  foin  ôd  la  gloire  de  défricher  le 
î>  cœur  d'une  jeune  innocente  <jue  tu 
3>  aimes  ;  fon  premier  abord  fera  plus 
3>  d'imprelBon  far  elle ,  que  toutes  tes 
»3  froides  carelFes  7^. 

Il  fe  mocquede  la  prédid:ion  .  atten- 
du qu'il  n'a  point  de  neveu.  Il  eft  bien 
vrai,  dit  il ,  que  j'ai  eu  autrefois  une 
feeurj  mais  elle  périt  fort  jeiune  ,il  y  a 


au  Théâtre  Italien,  yt 

Environ  vingt- cinq  ans ,  fur  les  cotes 
de  Livourne,  dans  un  petit  Bâtiment 
fur  lequel  elle  allait  fe  promener.  Il  fait 
cnfuite  confidence  à. Arlequin,    dé   fa 
Çafllon  pour  Silvia  ,  Se  Arlequin  lui  ap- 
'iprend  auffi  qu  il  eft  devenu  amoureux 
ije  fa  Suivante,  en  la  vojrant  par  la 
ferrure  de  l'appartement  où  elle  eft  en- 
fermée avec  fa  Maîtrefle.  Pantalon  lui 
promet  de  lui  faire  époufer  cette  jeune 
Payfanne^   &  de  la  lui  faire  voir  de 
plus  près.  Il  pafTe  dans  fon  cabinet  pour 
prendre  des  mefures  pour  {on  mariage 
futur.  Le  théâtr-e  change,  &  repréfente 
l'appartement  de  Silvia  ;  elle  fe  plaint 
amèrement  à  Lifette  fa  Suivante,  de  la 
dure  captivité  où  elle  eft  retenue ,  dC 
lui  apprend  en  même  tems  qa  elle  eft 
moins  ignorante  que  Pantalon  ne  le 
croit,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  vu  d'autrô 
homme  que  lui ,  elle  dit  auffi  à  Lifette , 
qu'elle  a  uouvé  des  livres  dans  une  pe- 
tite armoire  derrière  la  tapiflerie  de  fa 
chambre ,  dont  elle  fait  toute  fon  oc- 
cupation. Ces  livres  font  les  Romans 
d'Aftrée  &  de  Céladon  ,  d'Amadis  ÔC 
tfOriane,   de  Daphnis  &  de  Chloé, 
&c.  Elle  fait  entendre  à  Lifette,   que 
toutes  ces  Hiftoires  fe  terminent  tou- 
jours par  s'époufer 5  quelle  ignore  cô 
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Gue  cela  fignîfie;  mais  qu'il  faut  que  c6 
ioit  quelque  chofe  de  bien  charmant , 
puifque  c'eft  -  là  le  but  &  le  dénoue  - 
ment  de  tous  les  perfonnages  de  ces 
Romans.  Pantalon  &  Arlequin  qui  fur- 
viennent ,  interrompent  cette  conver- 
fation;  Silvia  en  témoigne  autant  de 
chagrin  que  Lifette  fait  paraître  de 
joie  de  voir  Arlequin ,  qu'elle  trouve 
à  fon  gré,  &  qui  lui  fait  toutes  fortes 
de  carefTes.  Pantalon  reproche  à  Silvia 
fa  mauvaife  humeur;  elle  lui  répond 
qu'elle  n'eft  caufée  que  par  l'efclavage 
où  il  la  retient ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
qu'elle  ne  tente  pour  e»  fortin  Panta- 
lon lui  dit  qu'elle  fera  libre  quand  elle 
voudra ,  pourvu  qu'elle  veuille  l'épou- 
fer.  Arlequin  fait  entendre  à  fa  ma- 
nière aux  deux  femmes ,  ce  que  c'eft 
que  le  mariage  ,  ce  qui  n'empêche  pas 
Silvia,  de  laiiïervoir  à  Pantalon  toute 
la  haine  qu'elle  a  pour  lui.  Cependant 
elle  prend  le  parti  de  difllmuler ,  &  lui 
fait  efpcrer  qu'elle  pourra  fe  laifler  tou- 
cher par  fes  bonnes  façons.  Le  VieiN 
lard  efl:  tranfporté  de  joie ,  &  fort  pouc 
aller  acheter  des  bijoux  à  Silvia ,  &  Aqs 
Efclaves  pour  la  divertir,  La  fcène  qui 
change  ici ,  repréfente  le  Salon  de  la 
^naifon  de  Pantalon,  Lcandre  y  arrive 

avec 
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avec  Trivelin  ,  à  qui  il  apprend  corn* 
ment  il  eft  devenu  amoureux  d'une  ai- 
mable fille  enfermée  dans  un  apparte- 
ment de  cette  maifon.  II  lui  ordonne 
de  fa  voir  qui  elle  eft ,  &  de  faire  en- 
forte  de  lui  procurer  un  entretien  avec 
elle.  Il  fe  retire  de  peur  d'être  rencon- 
tré par  Pantalon ,  à  qui  il  doit  rendre 
une  lettre  de  crédit  de  la  part  de  foa 
Correfpondant  de  Venife. 

Trivelin  feul,  après  quelques  ré- 
flexions fur  Tamour  de  fon  Maîcre  ,  ap- 
perçoit  Arlequin  qui  apporte  des  bi- 
joux à  Silvia,  &  qui  a  la  clef  de  fou 
appartement.  Trivelin  s'éloigne  pour 
écouter  Arlequin  ;  il  apprend  par  fes 
difcours  balourds  tout  ce  qu'il  veut  fa- 
voir,  &  fur-tout  l'amour  que  Pantalon 
a  pour  Silvia  qu'il  tient  enfermée ,  &c. 

Trivelin  aborde  Arlequin  ,  feignant 
de  le  connaître  &  d'être  de  fon  pays. 
Ils  s'embraffent  Ôc  deviennent  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Trivelin  profi- 
tant de  la  balourdife  d'Arlequin  ,  lui 
fait  accroire  que  Léandre  fon  Maître, 
eft  frère  de  Silvia ,  qu'il  arrive  à  Li- 
vourne,  exprès  pour  la  déterminer  au 
mariage ,  &  que  comme  elle  n'a  jamais 
vu  d'autres  hommes  que  Pantalon  & 
Tome  IIU  D 
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lui,  il  faudrait  par  plaifanterîe ,  intro- 
duire Léandre  dans  l'appartement  de 
Silvia ,  &  que  cette  entrevue  ne  man- 
querait pas  d'être  fort  comique. 

Léandre  furvient.  Trivelin  lui  fait 
aifément  entendre  fon  projet,  &:  Arle- 
tjuin  rintroduit  dans  l'appartement  de 
Silvia ,  où  il  fe  cache  tandis  qu'elle 
s'entretient  encore  avec  Lifette ,  de 
tous  les  Héros  des  Romans  qu'elle  a 
lus ,  &  lui  d' t  qu'il  y  en  a  entr'autres 
tl'une  efpece  qu'elle  fouhaiterait  fort 
de  voir.  Pour  s'en  confoler,  elle  de- 
mande à  Lifette  un  livre  de  mufique  , 
dans  lequel  elle  chante  plufieurs  airs 
par  lefqueh^e  invite  l'Amour  à  lui  en 
procurer  quelqu'un.  On  entend  un  pré- 
lude de  flûtes  douces,  (i)  fuivi  d'une 
voix  qui  chante  ces  paroles.  : 

L'Amour  eft  touché  dç  vos  larmes , 
Jeune  Beauté  comptez  fur  Ton  fecours  , 

Ce  Dieu  qui  veille  fur  vos  jours. 
Par  le  plus  tendre  Amant  va  finir  vos  allar- 


•.,(i)  Il  y  a  apparence  quç  Léandre  favait 
jouer  de  la  flûte,  &  qu'il  s'était  muni  de  cet 
fiiftiuraeiir  pour  vçnir  au  rendez-vouSk 
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filéritct  fés  faveurs  pa?  un  jufte  retour. 
Le  cœur  fcul  péiit  payer  iés  bienfaits  de  l'A- 
mour. 

Silria  n'eft  que  médiocrement  éton- 
née de  cette  merveille.  Les  Romans 
qui  font  Ton  unique  occupation  ,  y  ont 
préparé  fon  efprit.  Elle  remercie  TA- 
mour  qui  a  exaucé  fes  vœux  ,  &  le  prie 
de  ne  la  pas  faire  languir  long-tems 
après  l'Amant  qu'il  lui  promet;  on  ne 
peut  pas  être  mieux  fervie  ;  Léandre 
paraît  ,  tombe  à  fes  genoux ,  &  jure 
qu'il  y  mourra  fi  fes  vœux  font  rejec- 
tés.  Silvia  eft  loin  de  le  traiter  avec  ri- 
gueur. Au  contraire  ,  Ton  ame  peut  à 
peine  contenir  la  joie  qu'elle  éprouve. 
La  figure  de  Léandre,  fes  tendres  af- 
furances ,  fes  vifs  tranfporrs  répondent 
Ô:  font  alTortis  à  l'idée  que  fes  livres 
lui  avaient  donné  d'un  Amant.  Le  plai- 
fir  la  fuïToque,  &  elle  prie  Lifette  de 
la  délaffer.  La  circonftance  eft  trop  fa- 
vorable, pour  que  Léandre  négligé 
d'en  profiter.  Il  lai  propofe  de  l'épou- 
fer ,  &  de  l'arracher  des  bras  d'un  V^'ieiï- 
lard  indigne  de  la  pofTéder.  Elle  l'ac- 
cepte pour  époux ,  &:  au  moment  qu'ils 
fe  diipofent  à  partir,  Pantalon  furvient, 
qui  eft  bien  furpris  de  trouver  Silvia 

Dij 
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avec  un  Cavalier  prct  à  Temmener.  H 
eft  tranfporté  de  rage  en  apprenant  de 
Silvia ,  qu'elle  vient  de  prendre  Léandre 
pour  Ton  mari.  Pantalon  le  reconnaît 
pour  l'avoir  vu  roder  depuis  quel-ques 
jours  autour  de  fa  maifon ,  il  le  traite 
de  fourbe  &  d'impofteur ,  &  lui  dit  que 
Ja  lettre  qu'il  fuppofait  avoir  à  lui 
rendre  de  la  part  du  Signor  Ste-^ 
phano,  foa  Correfpondaot  ,  n'était 
qu'un  prétexte.  Léandre  lai  fait  enten- 
dre qu'il  fe  trompe  lui-même,  il  lui 
remet  cette  lettre  qui  apprend  à  Pan- 
talon ,  que  Léandre  eft  fon  neveu  ;  que 
fa  fceur  qu'il  croyait  morte ,  ne  l'était 
pas,  qu'elle  avait  époufé  depuis,  le 
Signor  vStephano;  &  que  Léandre  était 
le  fruit  de  leurs  amours.  Enfin  Panta- 
lon convaincu  de  la  prédidion  du  Doc- 
teur ,  qui  portait  que  fon  neveu  épou^ 
ferait  fa  MaîtrelTe ,  donne  fon  confen- 
tement  pour  le  mariage  de  Léandre 
avec  Silvia,  &  leur  abandonne  tout  fon 
bien.  Arlequin  époufe  auiTi  fa  chère  Li- 
fette.  Les  Efclaves  dont  Pantalon  a  fait 
préfent  à  Silvia ,  forment  le  Divertifle- 
ment  qui  termine  la  Pièce.  Silvia  leur 
donne  la  liberté  en  faveur  de  fon  ma^ 
riage. 
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FA  U  D  E  FILLE. 

D'un  jeune  Plumet  vif  &  tendre, 
Philis  voulant  combler  les  voeux  j 
îut  à  l'Oracle  pour  apprendre 
S'il- aurait  toujours  riiéme  feux  5 
On  lui  dit  que  fuivant  l'ufage  , 
Son  bonheur  le  rendrait  volage. 
Beautés  fenfibles  ,  fongez-y  , 
Cet  horofcope  eft  accompli, 

X 

Unmari  languifTanr,  débile. 
D'héritiers  étant  dépourvu  , 
Pour  en  avoir,  vit  la  Sybille  5 
Voici  ce  qu'il  fut  répondu  : 
Le  grand  air  te  ferait  utile , 
Pour  quelques  mois  quitte  la  Ville. 
Il  eft  fix  jours  hors  de  chez  lui , 
Et  l'horofcope  eft  accompli. 

L'Epoux  «ï'urie  femme  jolie , 
Dans  l'embarras  d'un  gros  Procès, 
Eut  recours  à  Tartrologic 
Pour  en  apprendre  le  fuccès  5 
On  lui  prédit  viftoirc  entière  , 
Si  Madame  fuivait  l'affaire. 

Diij 
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Il  le  permit  en  bon  mari , 
L'korofcope  fut  accompli. 

■  .  X 

On  prédjiç  à  cercaiae  Pfude , 
Que  VAm^iir  vaincifaic  fa  riguciu^f 
EUe  redouble  Ton  étude , 
Pour  que  l'Oracle  foit  menteur  5. 
Gens  d'élire  viennent  chez  ellC;, 
Aucun  ne  fléchit  la  cruelle» 
il  fe  préfente  un  étourdi , 
Voilà  l'horofcope  accompli. 

X 

L'Epoux  d'un€  belle  JoueuiJ:, 
Chez  le  Deyiii  apprit  un  jour , 
Que  d'une  cart«  malheureufc. 
Il  devait  ctaiodre  un  mauvais  tou^ 
Quelques  jours  après  an«  perte  y 
.tJn  Sous-]Çeripier  fringant ,  alerte^; 
Tint  du  matin  . . ,. avant  midi , 
L'horofcope  était  accompli. 

]U'n  vieux  &  gray^  pçrfqn^iagA  >.  ,_i. 
Dans  rHymeà  v<julant  s'c«gag^E,j,,  \ 
L'Oracle  Igi;  dit  qu'à  fon  âge  a  '. 

On  xioit  cw4>4;^  çe?;^  «iaj?ge«}   > 
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"Toujours  rempli  de  fa  folie  , 
Un  beau  matin  il  Te  marie. 
Hélas  î  avant  Séjour  fini , 
L*horofcope  était  accompli. 

X 

Sur  îe  point  de  faire  un  voyage , 
Damon  voulut  être  éclairci , 
Si  l'objet  àe  fon  tendre  hommage  , 
Ne  le  mettrait  point  en  oubli  5 
On  lui  prédit  que  fa  Cli  mené  , 
L'oublirait  avant  la  quinzaine. 
Il  part  Dimanche ,  &  le  Lundi 
L'horofcope  était  accompli, 

X 

Cette  petite  Pièce  fut  bien  accueil- 
lie. Les  Regiftres  de  la  Comédie  ne  lui 
donnent  cependant  que  fix  repréfenta- 
tions  confécurives  ;  mais  elle  a  été  jouée 
plufieurs  fois  depuis.  Elle  eft  de  M* 
Gueulette ,  ancien  Subftitut  du  Procu- 
reur du  Roi  au  Châtelet,  déjà  conmi 
par  plufieurs  Pièces,  dont  la  plûpare 
ont  été  jouées  avec  fuccès,  &  parcoi> 
fèqu^nt  rappelle  dans  cette  Hiftoire 
avec  éloge;  îî  nous  en  refterait  beait» 
coup  plus  à  lui  donner,  G  nous  n'étions 
obligés  par  la  forme  de  cet  ouvrage , 

Div 
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de  ne  parler  feulement  que  du  mérité 
littéraire  &  des  talens  dont  les  Auteurs 
ont  fait  preuve  fur  le  Théâtre  Italien. 
M.  Gueulette  y  a  donné  les  Pièces  fui- 
van  tes  : 

Les  Comédiens  par  hafard  ,  Comé- 
die Italienne,  mêlée  de  fcènes  Fran- 
çaifes ,  en  trois  ades ,  en  profe  ,  non 
imprimée. 

Arlequin  Pluton  ,  Comédie  Italien- 
ne ,  également  mêlée  de  fcènes  Fran- 
çaifes ,  &  ornée  de  DivertifTemens ,  non 
imprimée. 

Le  Tréfor  fuppofé,  Comédie  en  trois 
ades,  en  profe,  auffi  mêlée  de  Diver- 
tifTemens, &  imprimée  dans  le  fécond 
.Volume  du  nouveau  Théâtre  Italien. 

L'Amour  Précepteur,  Comédie  en 
trois  ades,  en J profe,  fuivie  d'un  Di- 
vertiiïement ,  imprimée  dans  le  cin- 
quième Volume  du  nouveau  Théâtre 
Italien. 

Et  l'Horofcope  accompli,  dont  nous 
venons  de  donner  l'extrait ,  aufTi  im- 
primée au  fixieme  Volume  du  nouveau 
.Théâtre  Italien. 

'■  Quand  nous  avons  dit  que  M.  Gueu- 
lette a  donne  toutes  les  Pièces  précé- 
dentes au  Théâtre ,  c'efl:  dans  toute  l'é- 
tendue de  ce  terme ,  puifqu'il  a  fait 
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préfent  des  quatre  premières  aux  Co- 
médiens ,  &  de  la  dernière  à  Mademoi- 
felle  Silvia.  Il  eft  encore  Auteur  des 
Mille  &  un  Quarts  -  d*Heure  ,  Contes 
Tartares  ;  des  Avantures  du  Mandrig 
Fum  -  Hoam  ,  Contes  Chinois  ;  des 
Contes  Mogols  &  de  plufieurs  autres 
Ouvrages  eftimés.  11  eft  mort  le  22 
Décembre  dernier  >  âgé  d'environ  qua- 
tre vingt-trois  ans ,  regretté  univerfelle- 
ment  de  fes  amis ,  &  de  tous  ceux  qui 
le  connaiflaient. 


ZÉPHIR   ET  FLORE. 

Paftordie  héroïque  ^  en  trois  acles  j  en 
Vers  libres  ^  mêlée  de  Diverùjfemens  ^ 
2 s  Août  I-J2J,  (i) 

Z-iÉPH  IR  fe  plaint  de  llnfenfibilité 
de  Chloris ,  il  va  chercher  cette  Nym- 
phe qu'il  aime ,  &  qui  arrive  un  mo- 
ment après  qu'il  eft  forti;  fatiguée  de 
la  chafTe  y  elle  veat  goûter  les  douceurs 
du  fommeil  fur  un  lit  de  gazon ,  elle 
invite  le  Zéphir  à  rafraîchir  l'air  5  Zé' 


(i)  La  ^ènç  eft  dans  une  Forêt. 
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phir  s'entendant  nommer  ,  vient  à  elle; 
il  lui  parle  de  Ton  amour  ;  elle  lui  jure 
une  éternelle   indifférence  &  fe  retire.; 
Zep^ir  fe  plaint  de  Ton  malheur;  Ve- 
nus arrive  dans  un  Char  avec  l'Amour  ; 
elle    invite    fôn  fils   à  rendre  Zéphir 
heureux  ;  l'Amour  lui  répond  que  ce 
Dieu  a  toujours  été  rebelle  à  fes  loix , 
&  que  pour  l'en  punir,  il  veut  qu'il 
fente  tout  le  poids  de  fes  chaînes.  Vé- 
nus voyant  qu'elle  ne  peut  rien  obte- 
nir de  fon  fils  par  la  douceur  ,  lui  parle 
d'un  ton  de  mère  qui  veut  être  obéie  ; 
l'Amour  n'eft    pas   moins  rebelle    au 
commandement,  qu'il  a  été  infenfîble 
à  la  prière.  Vénus  irritée  ,  lui  offre  l'al- 
ternative d^obéir  ou  d'être  banni  poui^ 
jamais  de  Cythere.  L'Amour  toujours 
plus  fier,  choifit  l'exil ,  &  fe  retire  en 
proteftant  qu'il  n'accordera  pas  le  moin- 
dre foulagement  à  Zéphir,    Gsiui-ci 
cft  au  défefpoir  de  ce  qui"  vient  de  fo 
paffer  entre  la  mère  &  le  fils ,  prévoyann 
qu'il  fera  la  première  vidime  de  leur, 
défunion  ;  Vénus  lui  promet  de  mettre 
tous  les  Dieux  daHsfés  intérêts.  Zéphir 
i»  retire  ;  Mercur-e  vient    anru^ncer  ai 
Vénus,  quje  Jupiter  l'envoye^^Qur  ter- 
miner le  fcandaleux  Procès  qui  efl:  entre 
ia  mère  &  le  fils  j  il  lui  dit  qu  il  va  tja- 
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valUer  férieufement  à  mettre  rAmour 
à  la  raifon  ;  Vénus  lui  fait  bon  gré  de 
fon  zèle  &  fe  rerire.  L'Amour  vient  un 
moment  après  ;  Mercure  feint  de  pren- 
dre fon  parti  contre  fa  mère;  il  a. déjà 
difpofé  les  Dieux  des  Bois  à  le  fécon- 
der dans  fon  projet  ;  il  dit  à  l'Amour 
Gu'il  régnera  bien  plus  agréablement 
dans  ces  Forets  que  dans  Cythere ,  où 
fa  fuperbe  mère  prétend  qu'il  lui  obéKIè. 
On  entend  une  douce  fymphonie  ;Mec^ 
cure  fait  croire  à  l'Amour ,  que  les  Di- 
vinités des  Forets  viennent  lui  rendre 
hommaj^e;  il  l'invite  à  s'affeoir  pour 
écouter  leurs  danfes  &  leurs  chaulons» 
&  à  la  faveur  du  fommeil  qui  vient  le 
furprendre  ,  il.  lui  dérobe  fon  carquois 
&  fon  flambeau  &  s'enfuit.  A  peine 
rAmoure(l-il  défarmé,  que  les  Sylvains- 
rinfoltent;  il  s'éveille  au  bruit  des  bro- 
cards qu'ilr  lâchent  contre  lui  dans  leurs: 
nouveaux  chants.  Il  eft  outré  du  tour 
que  Mercure  lui  a  joué,  &  dit  aux  Syl- 
vains, que  tout  défarmé  qu'il  eft ,  il  a. 
encore  alfez  de  puifîance  pour  leur 
feire  fentir  fa  colère: 

Vénus  s'eftfervie  des  traits  que  Mer- 
cure a  volés  à  l'Amour;  le  coeur  de 
Ghloris  aécé  bîefîe  ,  elle  en  fait  l'avem 
çtâwiant  à  Zéghir ,  qui  en  redoubfe 
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fa  tendrefTe  pour  elle  ;  fa  joye   éclate 
aux  yeux  de  i' ^mour  ,  qui  eft  furpris 
de  les  voir  f  tendrement  unis  fans  qu'il 
s'en  foit  mêlé  &:   malgré  lui  même  ;  if 
ne  comprend  pas  comment  une   autre 
iHain  que   la  fenne,    a   pu  lancer  fes 
traits;   peu" -être    en   foupçonnerait-if 
Mercure;  m?.is  Vénus  ne  le  laifle  pas 
long-tems  dans  cette  incertitude  ,  elle 
vient  armée   de  Ton  carquois ,  de  Ton 
flambeau ,  infulre  à  la  difgrace  de  Ton 
fils ,  &  charge  Mercure  ,   qui  la  fuit  , 
de  porter  les  traits  qui   infpirent  Pa- 
mour,  au  Souverain  des  Dieux  ,  afin 
qu'il  en  difpofe  en  faveur  de  quelqu'au- 
tre  que  ce  fils  rebelle  aux  ordres  de  fa 
mère.  Pour  les  traits  de  plomb  qui  fi^nt 
naître  l'averfion  ,   elle  fouhaite  qu^ils 
foient  jettes  dans  quelque  gouffre  pro- 
fond d'où  on  ne  les  tire  jamais.  Elle 
garde  pour  elle  le  flambeau  deftiné  à 
l'union  des  cœurs,  &  Mercure  remonte 
aux  Cieux  pour  exécuter  les  ordres  de 
Venus,  qui  fe  retire  après  avoir  acca- 
blé Cupidon  de  mépris.  L'Amour  ir- 
rité contre  les   Cieux,  a  recours  aux 
Enfers.  11  invoque  Pluton  ,  &  le  con- 
jure  au   nom    de  Proferpine  ,    qu'iî 
a   autrefois   attendrie   ,  de  lui  prêter 
ç[uelques  Monfl:res  qui  puiffent  le  fer- 
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vir  dans  fa  vengeance.  Pluton  évoque 
la  Jaloufie ,  qui  inftruite  par  l'Amour 
de  ce  qu'elle  doit  faire ,  fort  pour  aller 
prendre  la  forme  de  Phills ,.  Nymphe 
chérie  de  Chloris ,  qui  paraît  après  que 
l'Amour  s'eft  retiré  :  elle  fe  plaint  de 
n-e  point  voir  Zéphir.  La  Jaloufie  fous 
la  forme  de  Philis,  lui  fait  entendre 
que  Zéphir  la  trompe ,  &  qu'il  eft  en 
ce  moment  à  foupirer  aux  pieds  de  la 
Nymphe  Aréthufe.  Elle  touche  en  mê- 
me tems  Chloris  d'un  Caducée,  autouc 
duquel  on  voit  des  ferpens  ,  &  le  char- 
me opère.  Chloris  fort  au  défe fpoir  y 
Zéphir  vient  ,  &  la  faufle  Philis  le 
rend  jaloux  à  fan  tour ,  en  l'aOuranc 
que  Chloris  aime  le  Dieu  d'un  Fleuve 
&  qu'elle  en  eft  tendrement  aimée.  Le 
Caducée  fait  le  même  effet  fur  Zéphir 
qui  témoigne  fa  douleur^  &  ne  veut 
plus  régner  fur  des  lieux  qui  lui  fonî 
devenus  û  funeftes.  Il  invite  les  Aqui- 
lons à  venir  occuper  fa  place,  ils  y 
font  des  ravages  affreux ,  &  le  fécond 
aéle  finit  par  cette  Fête. 

Mercure  defcend  à^s  Cieux  pour  la 
féconde  fois,  &  fait  entendre  que  tous 
les  Dieux  veulent  que  Vénus  fe  recon- 
cilie avec  fon  hh ,  pour  le  bonheur  de 
fUnivers» 
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Le  raccommodement  fe  fait  aux  conv 
étions  que  Vénus  prefcrit  à  l'Amour. 
La  première  eft  que  Zépliir  &  Chlori? 
foient  parfaitement  heureux.  Cupidon- 
confent  à  tout,  pourvu  qu'on  lui  rende 
{ts  armes.  Mercure  les  lui  remet ,  ils 
fe  retirent  tous  trois  pour  faire  place  à 
Zéphir  &  à  Chloris.  Ces  deux  Amans, 
jaloux  après  quelques  plaintes  de  part 
&  d'autre  ,  en  viennent  enfin  à  un 
éclairciflcment  qui  fuffit  pour  les  défa- 
bufer  &:  les  réunir.  Vénus,  Mercure  & 
l'Amour  viennent  fe  réjouir  de  ce 
raccommodement ,  au  grand  regret  de 
la  jaloufie ,  qui  par  là  voit  tous  Tes 
projets  avortés.  Mercure  lui  confeille 
d'aller  fe  confoîer  dans  les  Enfers ,  du 
mauvais  fuccès  de  fon  entreprife.  L^ 
Jaloufie  lui  dit  que  Pluton  l'en  a  ban* 
uie  pour  toujours  j  mais  qu'elle  s'en  dé7 
dommagera  bien  par  les  ravages  qu'elle 
prétend  exercer  fur  toute  la  terre.  L'A- 
mour lui  défend  de  troubler  jamais  ces 
deux  Amans ,  dont  il  prétend,  faire  le. 
bonheur  ;  la  Jaloufie  fe  retire.  Zéphir 
change  Chloris  en  Divinité  des  Bois^ 
&  lui  donne  le  nom  de  Flore,  Les  Fleurs 
viennent  rendre  hommage  à  leur  Sou- 
v.eraine.  La  Pièce  finit  par  une  Fête 
de  chant  Si  de  danfes ,  dgnr  Moutet  îi. 
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Eût  la  muCque^  On  y  chantait  aufîi  d^?^ 
couplets  allégoriques  fur  la  nailTance  de^ 
Madame  Louife  Elifabeth,.  depuis  Du- 
ehefTe  de  Parme. 

Cette.  Pièce  q^ui  eft  de  Riccoboni  le 
fiis,  ne  pouvait  manquer  d'être  bien 
reçue  d'un  Peuple  qui  s'eft  toujours 
diftingué  par  Ton  amour  pour  fes  Ma> 
très.  Elle  eut  dix  repréfentations  ».  avec 
tous  les  applaudilTemêns  que  méritaifr 
le  fujet  &  la  manieie  dont  il  eciie. 
^aité. 
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L'ISLE  DE  LA  FOLIE. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  ^  fuïvie 
et  un  Divenijfement  j  24  Septembre 
1727, 

VJ"  u  L  L  I V  E  R  arrive  dans  Tlfle  de 
la  Folie,  où  il  était  expofé  à  mourir  de 
faim ,  fans  le  fecours  d'un  des  habitans 
qui  l'a  trouvé  fur  un  rocher.  Cet  habir 
tant  lui  dit  que  les  beaux  efprits  de  Tlfle 
l'ont  apperçu  à  la  faveur  d'un  telefcope. 
La  folie  de  ce  premier  Infulalre ,  eft  de 
vouloir  réformer  les  moeurs;  iî  n'y  a 
rien  de  fi  aiféj  dit-il;  il  ne  faut  pour  y 
parvenir ,  qu'éteindre  dans  le  cœur  des 
hommes  la  foif  des  richefles,  en  déra- 
ciner l'orgueil ,  en  bannir  les  faux  pré- 
jugés, la  inédifance,  la  trahifon ,  &  y 
fubftituer  !a  candeur,  la  docilité,  la 
fagefle  U  la  ràifori  ,  ce.  qui  fait  juger  à 
Gulliver,  de  la folièd^s  autres  habitans, 
d'autant  plus  que  ce  réformateur  fe  croit 
raifonnablc:  ïl  fe  vante  de  maintenir 
l'ordre  dc.ns  l'ifle,  par  la  fagefîe  avec 
laquelle  il  exerce  l'emploi  qui  lui  a  été 
confie  ,  &:  hnic  par  lui  apprendre  qu'il 
s'appelle  l'équilibre» 
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GULLIVER. 

Daignez  m* expliquer  de  quelle  ma- 
nière vous  l'exercez  ? 

L' ÉQUILIBRE. 

Je  vais  vous  en  inftruire.  Qu'une 
femme ,  par  exemple ,  fembîe  pancher 
vers  un  Amant  qui  la  fotlicite  vivement, 
je  la  retiens  auffi-tôt  par  la  bride  de  la 
pudeur. 

GULLIVER. 

Et  cette  brrde-là  eft-elle  aflèz  forte 
pQur  la  retenir  long-tems  en  équilibre  ? 

U  É  Q  U  I  L  I  B  R  E. 

Qu'un  Courtifan  envieux  veuille  dé- 
truire ouvertement  la  fortune  d'un  de 
fes  Rivaux ,  je  lui  oppofe  d'abord  les 
intérêts  de  la  fienne ,  qui  le  tiennent  fi 
bien  en  équilibre,  que  ce  n'eft  que  par 
des  voyes  foute rraines  qu'il  agit  contre 
lui. 

GULLIVER. 

Voilà  un  tour  d'équilibre  des  plus 
fubtils  celui-là. 

L'  É  Q  U  I  L  I  B  R  E. 

Qu'une  Coquette  foit  obfédée  pax 
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un  Vieillard  opulent ,  &  par  un  Ado- 
lefcent  qui  n'ait  que  fes  appas  pour 
tout  revenu ,  je  vous  la  tiens  dans  une 
fi  jufte  balance  ,  qu'elle  met  égalemene 
à  profit  l'argent  de  l'un  &  les  carefîes 
de  l'autre. 

GULLIVER. 

Admirez  la  foupleffe. 

L'  É  Q  U  I  L  I  B  R  E 

Que  vous  dirai  je  enfin?  C'efl  pat 
mes  heureux  talens  que  l'Ordonnance 
de  toutes  chofes  eft  il  bien  diffribuée* 
Par  moi  les  Spedacles  fleurifTent  éga- 
lement ,  &  lont  dans  une  noble  émula- 
tion. Au  Philofophe  mariée  j'oppofe 
îe  Berger  d'Amphrife,  &  les  Amours 
des  Dit  'u\  aux  pecic^  hommes. 

GULLIVER. 

Ma  foi ,  l'équilibre  n'eft  pas  jufte  ,  & 
S  vou:,:  en  faites  fouvent  de  pareils, 
vous  courez  rifque  de  vous  caflfer  le 
cou. 

L'  É  Q  U  I  L  I  B  R  E. 

C'efl  moi  qui  oppofe  aux  grâces  na- 
tu  1  elles  d'une  illullre  Danfeufe,  une 
nouvelle  Emule,  qui  partage  le  Public 
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îne^rtain  par  des  entrechars,  des  faut* 
&  des  cabrioles. 

GULLIVER, 

Oh  î  je  connais  \%  goût  du  fiecîe  j 
yous  verrez  que  la  SauteuCî  fera  trébu^ 
cher  la  balance. 

Une  Habitante  dans  une  autre  fcène, 
aborde  Gulliver  en  danfant  &  en  chan-' 
rant. 

G  U  L  L  I  V  É  R. 

En  vérité,  Mademoifelle  ,  vous  me 
charmez;  vous  êtes  d'une  humeur  bien 
tgréable» 

THAB  IT  AN  T  E, 

Auffi  en  ai-je  fujet;  &  lorfque  Xor^ 
Ta  fe,  marier  ,  c'efl  u^  crime  dans  ce 
pays  que  de  fe  livrer  à  la  mélancolie* 

GULLIVER,a/?^rr. 

Elle  va .  fe  marier  !  que  j'envie  le 
bonheur  de  celui  qui  poffédera  tant  de 
çhamiçsltS^qkid  ett,  adorable  perfon- 
ne  5  le  fortuné  mortel  qui  ? , , 

L'WABITAI^f'TE. 

Ma  foi ,  jen'en  fais  encore  rien ,  tour 
ce  q^ae  je  puis  vous  djy:exc'QjS  q^e^ç.'eft 
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aujourd'hui  mon  jour  de  noces.  Appre- 
nez que  dans  ce  Pays-ci,  aufïî-tôt  qu'une 
fille  eft  parvenue  à  un  certain  âge,  elle 
eft  obligée  de  fe  marier.  Grâce  au  Ciel, 
il  y  a  une  demie-heure  que  je  fuis  nubile, 

6  je  ne  veux  point  laifler  perdre  aies 
droits. 

GULLIVER.      ' 

Malpefte ,  vous  auriez  grand  tort  ; 
&  vous  faites  fort  bien  de  profiter  du 
privilège.  .  .  Si  vous  vouliez.  .  . 

L'HABITANTE. 

Je  vous  vois  venir  ;  vous  allez  fans 
doute  vous  propofer  :  allons  >  toppe. 

GULLIVER. 

Mais  en  vérité ,  cela  efl:  charmant. 
On  n'a  pas  le  temi  de  fouhaiter  avec 
vou    Aurais -je  le  bonheur  de  vous 

plaire  ? 

L'HABITANTE. 

Non,  mais  n'importe,  cela  n*eft 
point  néceffaire. 

GULLIVER. 

Vous  avez  raifon  \  c'eft  à  peu  près 
comme  chez  nous« 
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L'HABITANTE. 

Bon,  yoici  déjà, un  mari  pour  ma 
journée  5  je  fuis  maintenant  curieufe 
de  favoir  avec  qui  je  me  fiancerai  ce 
foii\ 

GULLIVER. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

L'Habitante  apprend  à  Gulliver; 
que  l'on  fe  marie  tous  les  jours  ,  &  les 
raifons  qu  elle  en  donne ,  e'efl:  pour 
n'avoir  pas  le  défagrément  du  lende- 
main; pour  n'être  pas  long-tems  1^ 
dupe  d'un  mauvais  choix  ,  &c. 

Cette  Pièce  confifle  en  différentes 
fcènes  critiques  fur  les  Ouvrages  de  ce 
tems ,  &  fur-tout  fur  l'Ide  de  la  Raifon, 
Comédie  en  trois  ades  de  M.  de  Ma;- 
rivaux ,  tirée  des  Voyages  de  Gulliver, 
chez  les  Lilliputiens  ;  elle  eut  moins 
de  fiiccès  au  Théâtre  Français ,  que 
ITfle  de  la  Folie  n'en  eut  au  Théâtre 
Italien,  Celle-ci  qui  eft  de  Dominique 
&  Romagnefi ,  fut  très-applaudie  ,  & 
eut  dix-fept  repréfentations  très  -  fui^. 
vies. 


K 
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LES  AMANS    RÉUNIS. 

Comédie  en   trois  acles  en  profe  ^ 
26  Novembre  17 2 j*  (i) 


V. 


A  L  E  R  E ,  amant  de  Léonor  ,  at- 
terri avec  impatience  le  retour  de  Sca- 
pin.  Ton  valet, qu'il  a  envoyé  vers  elle. 
Scapin  revient ,  &  après  avoir  fait  à  Ton 
maître  un  détail  très-circonftancié  de 
fon  voyage,  ce  qui  contrafte  comi- 
quement  avec  l'impatience  de  fon  maî- 
tre ,  il  lui  rend  la  lettre  dont  il  l'a- 
vait chare:é  pour  elle  ,  &  lui  appread 
qu'elle  n'eft  plus  chez  fes  païens ,  qui 
l'ont  remife  entre  les  mains  d'un  hom- 
me entre  deux  âges ,  qui  l'a  emmenée 
dans  un  carolfe  à  fix  chevaux.  Cette 
nouvelle  accable  Val  ère  :  il  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  à  un  rival ,  qui  doit 
époufer  fa  chère  Léonor ,  que  fes  parens 
l'ont  hvrée.  Scapin  a  beau  lui  repré- 
fenter  qu'il  doit  éteindre  un  amour  qui 
ne  fert  qu'à  le  tourmenter;  &  qu'il  vau- 
drait bien  mieux  qu'il  s'attachât  à  quel- 


(i)  La  fccnc  eu  à  Paris  daiis  la  Maifon  de 
lelio. 
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j^ue  perfonne  d'une  condition  égale  à 
le  fienne,  &  qu'il  pût  époufer  fans  hon- 
te. Vaiere  lui  répond  que  la  vertu  Se  la 
beauté  de  Léonor  font  d'un  plus  grand 
prix  à  (es  yeux,  que  la  plus  haute  nai(^ 
lance  ,  àc  qu'il  ne  balancerait  pas  à 
l'époufer ,  s'il  avait  le  bonheur  de  la  re- 
trouver. Ils  fe  retirent  tous  deux  à  l'ap- 
proche de  Lelio  &  d'Oronte. 

Oronte,  père  de  Vaiere  ,  &  ami  de 
Lelio,  reproche  à  ce  dernier  le  fecrec 
qu'il  lui  fait  de  fon  amour  pour  une 
fcune  Demoifelle  qu'il  tient  renfermée 
chez  lui.  Celui-ci  le  défabufe ,  ôc  I.ii ap- 
prend queLéonor,  cette  jeune  perfon-* 
ne  dont  il  le  croit  amoureux  ,  eft  le  fruit 
d'un  mariage  fecret ,  contradé  dans  fa 
jeunefTe ,  avec  une  Demoifelle  de  la  pre- 
mière qualité  ,  dont  les  parens  obtu- 
rent un  ordre  pour  le  faire  arrêter. 
•Qu'obligé  de  quitter  la  France ,  il  a 
laiflé  cette  fîUe  chérie  entre  les  mains 
d'un  vieux  domeftique  fidèle ,  &  que 
fes  raifons  ne  fubfiftant  plus  ,  il  vis  ne 
<ie  la  retirer  de  fes  mains. 

Le  fort  de  la  charmante  Léonor  eft 
de  plaire  à  tous  ceux  qui  la  voyent  ; 
Arlequin  même  en  eft  épris,  Ôc  ceft 
amour  lui  donne  pendant  toute  la  piécç 


'^6  H'ijlo'ire 

un  jeu  qui  convient   parfaitement    à 

fon  cara<5lere  balourd. 

Léonor,  fe  croyant  feule,  fe  demande 
compte  des  fentimens  de  fon  coeur,  & 
s'accufe  d'avoir  perdu  fa  première  fim- 
plici*:é,  dont  fes  habits  font  la  feule 
chofe  qui  lui  refte.  Elle  parle  d'un 
amour  fecret  dont  elle  eft  occupée.  Ar- 
lequin l'ayant  entendu ,  d'un  endroit  où 
il  s'était  caché,  ne  doute  point  qu'elle 
ne  parle  de  l'amour  qu'elle  a  pour  lui. 
Cette  connaifTance  prétendue  l'enhar- 
<lit  à  lui  faire  fa  déclaration  ;  mais  fa 
bétife  ne  lui  fait  dire  que  des  difcours 
à  bâtons-rompus.  L'arrivée  de  Colom- 
bine  le  tire  d'embarras  5ç  l'oblige  à  fe 
retirer. 

Colombine  qui  ignore  que  Léonor  lui 
a  enlevé  le  cœUr  d'Arlequin,  a  pris  auHî 
de  l'amitié  pour  elle.  Colombine  lai  de- 
mande le  fujet  de  fa  profonde  mélanco- 
lie, &  lui  promet  une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Léonor  lui  fait  gré  de  c:s  aflu" 
rances  d'attachement  &  lui  dit  qu'elle  en 
profitera  déformais  en  ne  fe  contrai- 
gnant plusavec  elle,  devant  qui  elle  pleu- 
rera déformais  en  liberté.  Colombine 
lui  demande  fi  c'efl:  là  la  feule  marque 
de  confiance  qu'elle  veut  lui  donner , 

lorfque 
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ïorfque  Lelio  paraît ,  &  demande  auffi 
à  Léonor  quel  eft  le  fujet  de  fa  triftefTe. 
Cette  fcène  eft  pleine  de  tendrefle  de 
la  part  de  Lelio ,  &  de  reconnaiflance 
de  celle  de  Léonor ,  qui  lorfqu'elle  eft 
feule  ,  fe  livre  à  Tes  triftes  réflexions, 

LÉONOR. 

Quelles  font  ces  idées  flatte ufe  s  eu 
veut  m'infpirer  ?  Ou  tendent  ces  con- 
feils  intéreffés  ?  Je  ne  l'entends  que 
trop.  Suis-je  encore  moi-même  ?  Qui 
peut  m'avoir  changée  de  la  forte  ?  Je 
voulais  me  plaindre  ,  je  n'ai  fait  que 
des  remercimens.  Je  voulais  me  livrer 
aux  murmures  ,  je  n'ai  trouvé  que  des 
exprefÏÏons  de  reconnaiflance.  Que  j'ai 
honte  de  ma  faiblefTe  !  Quelle  chaîne 
invifîble  m'attachait  auprès  de  lui  !  J'ai 
pu  l'écouter  &  garder  le  fîlence  !  mal- 
heureufe  Léonor  es- tu  de  concert  avec 
lui  pour  te  perdre  ?  Valere,  fufpendez 
vos  reproches.  Je  fens  que  je  ne  les 
mérite  pas.  ?\ion  coeur  eft  toujours  le 
même  ;  il  eft  le  mênie  !  Pourquoi  donc 
ne  s'eft-il  point  révolté  contre  Lelio? 
Je  ne  me  connais  plus ,  tout  me  trou- 
ble ;  tout  me  confond. 

Dès  la   première   fcene   du  fécond 
acte,  Scapin   apprend   à   Valere  quiî 
Tome  IlL  IL 
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vient  de  voir  fa  chère  Léonor,  &  qu'elle 
eft  chez  Leiio  ;  Valere  ne  cloute  point 
qu'il  ne  foit  fon  rival,  &  jure  qu'il  fe 
portera  aux  dernières  extrémités  li  l'ob- 
jet de  fon  amour  ne  lui  cfl:  rendu. 
Scapin  tâche  de  calmer  cette  impé- 
tuofité ,  lui  confellle  d'avoir  recours  à 
l'artifice  ^  d'employer  des  moyens 
plus  modérés.  Il  ajoute  que  Lelio  cher- 
che un  valet  pour  Léonor  :  Valere  ne 
balance  pas  à  fe  propofer  pour  jouer 
un  fi  heureux  perfonnage,  il  veut  aller 
fe  traveftir  (ans  perdre  de  tem.s ,  mais 
il  en  eft  empêché  par  l'arrivée  de  fon 
père  ,  qui  vient  lui  propofer  un  ma- 
riage ;  dans  les  difpofitions  où  nous 
venons  de  peindre  Valere  ,  on  conçoit 
aifément  la  réponfe  qu'il  fait  à  cette 
propofirion.  Oronte  eft  d'abord  affli- 
gé de  la  réCftance  de  fon  fils,  qu'il 
foupçonne  prévenu  de  quelque  amou- 
rette ,  mais  il  fe  flatte  qu'il  n  .rura  pas 
plutôt  vu  Léonor,  à  qui  il  le  deftine , 
qu'il  oubliera  toute  autre  maîtrefle. 

Lelio  &  Oronte  entament  quclqu'ou- 
verture  fur  létablifiement  de  leurs  en- 
fans  ,  &  tous  deux  conduits  par  le  dé- 
fît de  les  unir  enfemble  ,  fe  propofent 
une  promenade  ,  pour  fe  communiq.uei; 
leurs  projets. 
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Léonor  magnifiquement  habillée»  fui- 
vie  de  Colombine,  fe  reproche  les 
égards  qu'elle  a  confervés  avec  Lelio  , 
il  ne  fe  déguife  plus ,  dit-elle  ,  fa  pro- 
fufion  le  trahit  ;  la  vertu  toute  feule 
n'eft  pas  fi  généreufe. 

COLOMBINE. 

,  Quoi  1  Mademoifelle  ,  vous  ne  vou- 
lez point  faire  trêve  à  ces  triftes  ré- 
flexions ? 

LÉONOR. 

Croit-il  parer  fon  idole  ?  Veut- il 
me  donner  en  fpeâ:acle  ?  Si  j'avais 
éclaté ,  je  ne  ferais  pas  réduite  à  cette 
extrémité.  Voilà  le  fruit  de  ma  dou- 
ceur, elle  l'a  flatté  ;il  Ta  prife  pour  une 
fecrete  complaifance ,  il  a  cru  que  mon 
cœur  ne  tiendrait  point  contre  ma  va- 
nité. Vous  vous  trompez  ,  Lelio ,  ce 
n'eft  que  par  l'eftime  que  l'on  arrive  à 
ce  cœur ,  il  fallait  entretenir  ce  ref^ 
peéî:  involontaire  qui  m'attachait  à  vous; 
Il  m'en  a  délivrée ,  je  lui  en  rends  grâ- 
ce ,  c'eft  un  danger  de  moins  pour  ma 
vertu. 

Léonor  prie  Colombine  de  lui  faire 
rendre  fes  premiers  habits  ,  &  de  lui 
fournir  les  moyens  de  retourner  chez 

Eij 
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fes  parens.  Colombine  la  Toupçonné 
d'avoir  le  cœur  prévenu  d'une  forte 
paffion  :  elle  la  prefTe  de  lui  en  faire 
confidence  ,  &  Léonor  dont  le  cœur 
gonflé  a  befoin  de  s'épancher  ,  lui 
avoue  fon  penchant  pour  un  jeune 
Officier. 

Colombine  l'engage  à  oublier  «ne 
paflion  qui  eft  peut-être  chimérique  , 
mais  fans  l'écouter,  Léonor  continue: 
33  Accablé  de  la  perte  du  feul  homme 
33  que  j'aime  ,  je  n'ofe  me  plaindre  :  ce 
33  n'eft  point  aflez  ,  livrée  au  pouvoir 
33  d'un  autre  que  je  crains ,  ma  frayeur 
33  s'évanouit  à  fa  vue  :  dès  qu'il  me 
33  parle  ,  mon  cœur  fe  tourne  vers  lui , 
3>  &  par  une  fatalité  que  je  ne  puis 
^3  comprendre ,  il  m'eft  aulfi  cher  quand 
3>  je  le  vois ,  que  redoutable  quand  je 
33  ne  le  vois  pas  ^u 

Colombine  curieufe,  comme  de  rai- 
fon ,  demande  le  nom  de  l'amant  ai- 
mé à  Léonor  qui  lui  nomme  Valere. 
Colombine  qui  le  connait  pour  être  le 
maître  de  Scapin  ,  lui  offre  fes  fer  vi- 
ces lorfque  Valere  paraît  lui-même  tra- 
vefti  en  valet,  ce  qui  n'empêche  pas 
Léonor  de  le  reconnaître  ,  elle  efl:  mor- 
tifiée de  le  voir  dans  une  condition  fî 
b^flè,  Valere  ne  l'eft  pas  moins  de  k 
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revoir  dans  un  état  fi  magnifique ,  il  lui 
offre  Ton  fervice,  Léonor  toute  inter- 
dite, lui  répond  que  c'efl:  à  Lelio  qu'il 
doit  s'adrefTer  ,  &  elle  fe  retire  pour 
lui  dérober  Ton  trouble. 

Yalere  frappé  de  la  brufque  retraite 
de  Léonor  ,  &  de  la  fi'oideur  avec  la- 
quelle elle  lui  a  parlé,  ne  balance  point 
à  la  croire  infidèle ,  &  raconte  à  Sca- 
pin  ,  qui  arrive ,  de  quelle  manière  il 
en  a  été  reçu  ;  Scapin  lui  confeille  de 
reprendre  Tes  habits  ;  mais  avant  que 
de  s'en  aller,  Vaîere  le  cliarge  d'une 
lettre  pour  Léonor,  de  le  conjure  de 
la  lui  faire  rendre.  Scapin  s'adreffe  pour 
cela  à  Arlequin,  qui  confent  à  remettre  la 
lettre,  pourvu  que  Scapin  lui  prête  un 
des  habits  de  fon  maître ,  avec  lequel  il 
lui  dit  qu'il  veut  aller  au  bal  ;  mais  qu'il 
n'emprunte ,  en  effet ,  que  pour  mieux 
plaire  à  Léonor.  Dans  ces  difpofitions  > 
il  fe  garde  bien  de  lui  donner  la  lettre 
qu'il  foupçonne  être  d'un  rival.  Il  la 
jette  à  terre  ,  la  foule  aux  pieds ,  lui 
dit  des  fottifes ,  &  lui  donne  des  coups 
de  batte. 

Lelio  vient  fans  être  apperçu,  la  lui 
arrache  ,  &  la  ledure  qu'il  en  fait  lui 
apprend  que  Léonor  a  un  amant  fe- 
cret ,  qui  ne  fe  nomme  pas  dans  cette 
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kttre  ;  ce  qui  lui  fait  prendre  k  réfo- 
îution  d'ufer  d'artifice  pour  le  recon- 
naître. Il  ordonne  à  Arlequin  de  l'at- 
tendre ;  il  revient  &  lui  donne  deux 
lettres ,  dont  l'une  eft  pour  Léonor , 
^  l'autre  pour  cet  amant  inconnu. 

Au  troifieme  ade  ,  Scapin  fait  la 
guerre  à  fon  maître  fur  la  fidélité  ridi- 
cule qu'il  conferve  à  Léonor  après  la 
lettre  qu'il  vient  d'en  recevoir  ;  Valere 
lui  répond  que  malgré  les  apparences, 
il  ne  peut  la  croire  infidelle.  Scapin  fe 
change  d'éclâircir  ce  fait  :  fon  maître 
là  quitte.  Arlequin  arrive  paré  de 
l'habit  qu'il  lui  a  prêté,  il  It  prie  de  lui 
prêter  aufîi  un  compliment  pour  fa  maî- 
treOè.  Il  fe  moque  de  lui ,  &  le  lailTe  ; 
mais  Lelio  le  furprend  ,  &  lui  demande 
la  raifon  de  cette  extravagante  maf- 
carade ,  &  Arlequin  lui  avoue  naïve- 
ment fon  amour  pour  Léonor.  Lelio 
après  l'avoir  tranquillemont  écouté,  le 
menace  de  lui  faire  donner  cent  coups 
de  bâton  ,  &  de  le  faire  jeûner  pen- 
xiant  trois  mois  au  pain  &  à  l'eau, 
ce  qui  amortit  fur  le  champ  fes  feux , 
il  court  promptement  fe  déshabiller;  & 
lorfque  Lelio  efl  refté  feul ,  il  s'accufe 
d'avoir  donné  lieu  à  cette  imprudence 
qu'il  projette  de  réparer  fur  le  champ  » 
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en  înftrulfant  Leanor  de  fa  naifîance  ; 
mais  il  en  efl  empêché  par  Oronte  qui 
vient  lui  apprendre  TobAinatian  de  fon 
fils  &  les  regrets  qu'il  a  de  le  voir  s'op- 
pofer  à  leur  commun  bonheur  ;  Lelio 
iûi  apprend  qu'il  eft  plus  malheureux 
"que  lui ,  &  îl  lui  confie  la  découverte 
■qu'il  vient  de  faire  de  la  paHion  fe- 
erccte  de  Léonor.  Oronte  l'engage  à 
Be  fe  pas  allarmer  fur  des  conjeâures 
qui  peuvent  -être  vaines  \  mais  Lelio 
lui  montre  la  lettre  fur  laquelle  elles  ne 
font  que  trop  fondées.  Oronte  recon- 
naît l'écriture  de  fon  fils  ;  &  n'ofe 
hafarder  de  faire  part  de  Fefpérance 
qu'il  conçoit ,  fans  auparavant  en  être 
aflTuré  par  Valere  même.  Il  quitte  Le- 
lio ,  qu'il  prie  d'aller  folUciter  fon  Rap- 
porteur pour  un  procès  qui  doit  fe  ju- 
ger le  lendemain  &  d'où  dépend  la  plus 
grande  partie  de  fa  fortune.  Léonor 
veut  abiolument  découvrir  à  Lelio  ce 
tjai  fe  paflfe  dans  fon  cœur. 

LÉONOR. 

Il  ceflera  d'avmer  une  fille  prévenue 

"pour  un  autre.  Il  me  renverra  à  mes 

■parens ,  &  j'irai  dans  robfcurité  de  leur 

maifon  cacher  ma  honte  &  mon  défef- 

poir. 

Eiv 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  me  faites  trembler! 

L  É  O  N  O  R. 

Ingrate  envers  Lelio ,  trahie  par  Va- 
1ère,  inquiète,  agitée,  vidime  éter- 
nelle de  fentimens  oppofés ,  qui  nie 
déchirent  tous  enfemble ,  qu  ai-je  en- 
core à  ménager  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voulez-vous  m'en  croire  ?  commen- 
cez par  oublier  Valere. 

L  É  O  N  O  R. 

L'oublier  !   ce  ne  ferait  pas  le  pu- 
.nir  ,  ce   ferait  me  punir  moi-même  : 
j'agirais  contre  mon  cœur. 

COLOMBINE. 

Quoi  !  lorfqu  on  vous  abandonne, 
vous  ne  ferez  pas  le  moindre  effort  pour 
vous  venger. 

L  É  O  N  O  R. 

Non ,  Colombine ,  je  n'imiterai  point 
Valere,  l'amour  intéreffé  s'offenfe  de 
tout,  l'amour  généreux  ne  s'offenfede 
riens  indépendant  des  évenemens ,  il 
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fubfifte  par  lui-même  dans  un  cœur 
dont  il  s'eft  rendu  maître  ;  l'inconf- 
tance ,  les  injures ,  rien  ne  l'afFaiblit. 
Il  ne  s'éteint  pas  même  ,  lorfque  l'ef- 
pérance  ne  le  foutient  plus  ;  mais  que 
dis-je  ,  je  n'ai  jamais  efpéré  :  fi  je  vous 
parle  d'un  air  moins  timide ,  c'eft  qu'on. 
ne  peut  plus  me  foupçonner  d'ambi- 
tion. 

COLOMBINE. 

C'eft  marquer  trop  de  délicatefle 
pour  un  ingrat ,  pour  un  perfide. 

L  É  O  N  O  R. 

Colombine  ,  refpedez  Valere  ,  il  peut 
cefler  de  m'aimer  fans  mériter  ces 
noms.. 

COLOMBINE. 

C'eft  peu  de  ne  vous  plus  aimer ^ 
il  vous  accule  d'être  infidelle  vous- 
même. 

L  É  O  N  O  R. 

Voulez  vous  que  je  juftifie  fes  (bup- 
çons? 

COLOMBINE. 

Je  veux  que  vous  cefliez  de  vous  re&- 
di'e  malheure ufe. 
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L  É  O  N  O  R. 

Je  n'en  ai  pas  le  choix  :  Ton  infidélité 
me  défc'pere  ,  elle  m'accable;  mais  elle 
ne  peat  l'effacer  de  mon  cœur.  Ah  ! 
Valcre  !  que  ce  coeur  érait  digne  de 
vou:  !  U  n'en  a  pas  connu  le  prix  ;  le 
plaifir  d'érre  aimé,  ne  pouvait  feu!  le 
rendre  heureux;  il  fallait  quelque  chofe 
de  plui.  à  Ton  ambition  :  qu'il  y  coure» 
j'y  confens ,  je  contribuerai  à  fon  bon- 
heur :  qu'importe  ce  qu'il  m'en  coûte, 
loin  de  me  plaindre  ,  je  me  félicite.  Oc 
j'imagine  avec  tranfport  que  la  fortune» 
de  concert  avec  l'amour  ,  lui  prépare 
un  fort  digne  de  lui. 

C  O  L  O  M  B  I  N  R 

C'eft  dommage  que  votre  rivale  ne 
vous  entende  ,  elle  vous  remercierait. 

L  É  O  N  O  R. 

Quelle  que  foit  cette  rivale  ,  elfe  a 
fans  doute  de  la  naiffance ,  du  bien  ^ 
de  la  beauté  :  qu'ai- je  à  oppofer  à  tout 
cela  f  L'inconftance  de  Valere  m'ouvre 
,  les  yeux  fur  mon  peu  de  mérite  :  ai- 
jme/,  pleurer  ,  me  taire,  voilà  moa 
partage. 
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COLOMBINE. 

Ma<l€moirene  ,  je  crois  que  c'efl 
Valere  qui  s'avance ,  vous  pouvez  towt 
à  loifir  lui  étaler  ces  nobles  fend- 
mens. 

i  ÉO  N  O  B. 

NDusn^àvons  pîus  rien  de  com>-^ 
lilun  ,'Je  ne  veux  point  le  voir  ;  fai- 
'rne^mieux  qu'il  me  croie  coupable, 
gué  de  ïe  convaincre  qu'il  a  tort. 

VALERE. 

La  voilà  ringrate  !  Scapin  ^  quelle 
,  £ft  belle  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Colombi'ne.,  c'eft  Valere.  Vous  eh 
ai'-je  trop  dit  ? 

COLOMBINE. 

Non ,  mais  le  cœur  ne  répond  pas 
à  la  mine. 

V  A  L  E  Bl  E.^ 

Vous  êtes  furprife ,  'Mademoifdle  , 
de  me  voir  encore  ici  ?  je  le  fuis  mot» 
iâiéme  •» .  votre  procède , .  . 

Evj 
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L  É  O  N  O  R. 

Je  croyais ,  Monfieur  ,  que  c^était  à 
moi  à  me  plaindre. 

VALERE. 

Quoi  !  lorfque  défefpéré  de  votre 
perte,  je  vous  cherche  par- tout,  lorf- 
que charmé  du  plaifir  de  favoir  où 
vous  êtes,  je  rifque  tout  pour  vous  mar- 
quer ce  plaifir  ,  vous  me  fuyez  fans  me 
dire  une  parole,  fans  daigner  me  re- 
garder. 

L  É  O  N  O  R. 

Pouvais-je  faire  autrement  ?  Songez- 
vous  à  quoi  vous  m'expolîez  ? 

VALERE. 

Vous  aviez  peur  de  ne  pouvoir  fou- 
tenir  mes  reproches. 

L  É  O  N  O  R. 

Je  ne  méritais  pas  ceux  que  vous 
m'avez  écrit. 

VALERE. 

Ma  lettre  était  tendre,  paffionnée* 
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LÉ  ON  OR. 
Si  je  vous  la  montrais  cette  lettre. 

V  A  L  E  R  E. 
Si  je  vous  montrais  votre  réponfe. 

L  É  O  N  O  R. 

Ma  réponfe  ?  moi  je  vous  ai  écrit  > 
vous  m*en  foupçonnez? 

Ils  Te  donnent  réciproquement  les 
lettres  qu'ils  ont  reçues,  ils  les  défa- 
vouent ,  &  concluent  facilem^ent  qu'ils 
font  trahis.  Valere  propofe  un  enlè- 
vement à  Léonor  ;  mais  elle  eft  trop 
vertueufe  pour  y  confentlr. 

VALERE. 

Craignez  -  vous  de  déplaire  à  Le-^ 
lio? 

LÉONOR, 

Non  ,  je  ne   crains  que  vous. 

VALERE, 

Ne  diflimulez  plus ,  vous  l'aimez. 

L  É  O  N  O  R. 

Pouvez- vous  le  croire?  J'avoue  que 
des  liens  fecrets  m'attachent  à  Lelio  j. 
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mais  je  fens  que  ce  qui  fe  pafle  en  moi 
pour  lui  ,  ne  nuit  pas  à  ce  qui  s'y  paiïe 
pour  vous.  Vos  droits  s'y  réunifient  fens 
fe  combattre.  Si  votre  amour  s'en  of- 
fenfe ,  c'eft  que  vous  ne  lifez  point  dans 
mon  cœur.  Mais  enfin  ,  quel  que  foit 
ce  fentiment  inconnu  ,  iî  faut  m'ob- 
tenir  de  Lelio,  ou  ne  me  plus  voir. 

V  AL  E  R  R 

Vous  obtenir  de  mon  rival  î 
On  entend  du  bruit,  Léonor  force 
Valere  de  fe  retirer,-  Lelio  pa'ait,. 
&:  propofe  à  Léonor  d'epouier  Un  de 
i^s  amis.  Après  s'être  lon^  -  tem:;  dé- 
fendue ,  elle  lui  avoue  av'ec  iVanchife 
que  fon  cœur  ne  peut  réfifter  à  Valere. 
Lelio  auflî  furpris  que  tranlporté  de 
-cet  aveu,  fort  précipitamment  pour 
aller  lui-même  apprendre  cette  nou- 
velle à  fon  ami  Oron<e  :  pendant  ce 
tems-là,  Valere,  quiavufortir  Lelio, 
revient  faire  des  reproches  à  Léonor  ; 
mais  ils  font  plus  tendres  qu'emportés, 
&  les  raifons  que  Léonor  lui  donne  de 
fon  ohéif^^^nce  l'atterdrilTent  &  l'affli- 
p;enr  plus  qu'elles  ne  l'irritent.  Cette 
Scène  intc.cfTante  ne  dure  pas  long- 
tem^.  Lelio  &  Oronte  reparaiflènt  bien- 


du  Théâtre  Italien,  1  m 

L  E  L  I  O  ,^  Oronte. 

Valere  nous  a  devancés  >  j'en  fuis 
bien-aife. 

VALERE,  ^;7^rf. 

Mon  père  avec  Leiio  \  Serait-il  mon 
rivsfti  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Eû-ce  là  celui  qu'on  me  deftine? 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  Léonor ,  vous  n^epouferez: 
point  un  homme  que  vous  haïflez. 
C'eft  la  moindre  chofe  que  puilfe  faire 
un  père  pour  une  fille  foumife  &  auiïl 
venueufe. 

LÉONOR. 

Moi ,  votre  fille  ! 

VALERK 

Qu'entends-je? 

LÉONOR. 

Vous  mon  père  !  mon  cœur  me  Ta- 
vait  dit. 

L  EL  I  O. 

C'eft  peu ,  que  de  ne  voos  poinr 
refKire  niôlheiireLrfç ,  je  veux  ttavailla: 
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à  mon  bonheur  en   faifant   le   vôtres 

Valere  y  voudra  bien  contribuer» 

ORONTE. 

Je  ne  me  fens  point  de  joie  î 

VALERE. 

Belle  Léonor,  vous  êtes  donc  àiioiîl 

L  É  O  N  O  R. 

Cher  Valere  !  Lelio  me  rend  donc 
digne  de  vous  ! 

ARLEQUIN. 

Colombine  j'ai  fait  une  fottife. 

COLOMBINE. 

Je  le  fais  bien. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  vas  r'empêcher  d'en  faire  une  fe^ 
cofide.  Il  époufe  Colombine.. 

Cette  Pièce  eft  une  de  celles  dont 
le  fuccès  fut  le  plus  complet  &  le  mieux 
mérité.  L'intrigue  en  eft  fimple  ,  les 
caraderes  naturels ,  le  ftyle  aifé  &  les 
fîiuations  intéreflantes  ;  elle  eft  de 
:  Beauchamp  ,  &  eut  quinze  repréfenta^ 
ûoûs  très-fuivies  &  très  applaudies^ 
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ARLEQUIN  ROLAND. 

Parodie j  ^/  Décembre  17 2 j,  (i) 


A 


NGELiQUE  ouvre  la  Scène,  & 
s'avance  triftement  fur  le  théâtre  ,  nô 
fâchant,  dit- elle,  comment  faire  pour 
accorder  fon  amour  avec  fa  fierté, 
Thémire  lui  apprend  que  Roland  dort 
lui  envoyer  inceiTamnvent  un  préferrt 
magnifique ,  &  lui  vante  la  libéralité  de 
cet  amant  qui  lui  donne  chaque  jour  de 
nouvelles  marques  de  fon  amour.  x4.ngé- 
Jique  convient  qu'il  a  beaucoup  fait 
pour  elle ,  mais  qu*elle  ne  peut  réfiftec 
au  penchant  qui  l'entraîne  ;  &  que  Me- 
dor  a  touché  fon  cœur. 

THEMIRE, 

Air:  6  réguhtgué, 
Médor  !  Madame  y  penfez-vous  ? 
Pourriez-voiis  en  faire  un  époux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  fuivre  un  penchant  fi  doux. 

(I)  La  CcèïiQ  eftàParis,  dans  TAppanc- 
ment  d'Angélique. 
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T  H  E  M  I  R  E. 

Médor  !  fi  donc  :  t]u'alkz-voas  faire  ? 
Médor  n'efl:  que  Clerc  de  Notaire. 

Angélique  apperçoit  Médor,  &  fe 
retire  avec  fa  fuivante  au  fond  du  théâ- 
tre 5  pour  lui  entendre  chanter  un  grand 
air  d'Opéra.  Il  l'apperçoit  ^  l'aborde 
en  lui  demandant  fi  R-  land  lui  a  en- 
voyé ce  beau  préfent.  Angélique  pa- 
raît interdite  en  regairdant  Médor,  & 
lui  ordonne  de  s'éloigner  d'elle ,  &c  de 
partir  inceflamment.  Médor  furpris  de 
cet  ordre  cruel ,  là  quitte  en  l'aiTurant 
qu'elle  fera  obéie  ;  mais  que  dans  peu 
/clle  apprendra  la  nouvelle  de  (a  mort* 
Angélique  rcfte  avec  fa  luivanre3  & 
ne  pouvant  p?as  fe  contraindre  ,  elle 
envoyé  dire  à  Mcdor  de  différer  fon 
départ.  Thénnre  pour  calmer  l'inquié- 
tude de  fa  maitrefTe  ,  lui  annonce  les 
magnifiques  préfens  que  Roland  lui  en- 
voyé. Pes  Danfeurs  danfent  aufli-tôty 
&  lui  offrent  uneDorm.eufe,  une  Bagno- 
lette ,  un  tablier ,  un  grand  panier  & 
une  COI  beille  remplie  de  rubans.  Après 
que  les  Danfeurs  ont  offert  leurs  pré- 
fens,  ils  fe  retirent ,  &  Roland  arrive 
fort  emprefle  pour  trouver  Angélique* 
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CeUfi-ci  très-embarrafTée,  l'évite,  s'en- 
fuit dans  la  couliiTe,  &  le  prie  de  ne 
pas  la  fuivre  ,  feignant  d'avoir  la  co- 
lique*  Roland  refte  comme  un  benêt 
avec  Thémire  ,  à  qui  il  fe  plaint  des 
mépris  d'Angélique ,  qui  ne  veut  pas 
feulement  l'écouter ,  après  toutes  les 
dépenfes  qu'il  a  faites  pour  s'en  faire 
aimer.  Jl  fort  au  défefpoir  en  paro- 
diant ces  vers  de  l'Opéra. 

Angélique,  barbare  y  inliamainc. 
Quel  barbare  plailîr  trouvez-vous  à  ma  peine? 

Angélique  revient  &  avoue  à  fa  coit- 
fidente  ,  qu'elle  n'a  feint  d'avoir  la  eo-r 
lique ,  que  pour  fe  débarrafler  des  im^' 
portunités  de  Roland  ;  &  voyant  pa- 
raître Médor ,  elle  fe  retire.  Médor  ert- 
tre,  6c  dit  qu'Angél'lque  l'a  fait  prier  par 
■fa  femme  de  chambre  de  ne  pas  par- 
tir ;  mais  que  malgré  cet  ordre  ,  i! 
n'écoute  que  fon  défefpoir  ,  ne  doutant 
■prefque  pas  qu'elle  lîe  veuille  le  trom^ 
per.  Il  fort  de  fa  poche  une  grande 
•ccritoire  ,  en  tire  un  canif  &  va  pota: 
fe  percer  en  difant  r 

Mourons  en  Clerc  de  Notaire» 

Mais  Angélique  qui  l'obfervait  ; 
court  à  lui  &  l'empêche  de  fe  tuer» 
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elle  lui  fait  l'aveu  de  Ton  amour  ;  &  \h 
fe  jurent  une  téndrefle  éternelle.  An- 
gélique voyant  revenir  Roland  ,  dit  à 
Médor  de  fortir  par  un  ei'calier  déro- 
bé ;  Riais  celui  -  ci  qui  craint  encore 
qu'Angélique  ne  le  trompe  ,  fe  cache 
derrière  un  paravent  pour  entendre  leur 
entretien. 

Roland  revient  plus  amoureux  que 
jamais ,  &  fait  de  tendres  reproches  à 
fa  maîtrefTe  ,  qui  laifTe  échapper  un 
foupir  ,  &  feint  d'être  fenfible  à  l'a- 
mour de  Roland.  Après  cette. déclara- 
tion ,  Angélique  lui  donne  rendez- vous 
à  minuit  dans  la  falle  du  bal  d^  l'O- 
péra. Roland  l'afTure  qu'il  n'y  man- 
quera pas,  &  il  fort  très-fatisfait  de  fa 
chère  Angélique. 

Médor  qui  était  caché  derrière  un 
paravent ,  &  qui  a  écouté  attentive- 
ment la  converfation  de  Roland  ôc 
d'Angélique  ,  s'emporte  avec  fureur 
conrr'elle.  Celle-ci  l'appaife  en  l'afFu- 
rant  qu'elle  n'a  feint  d'être  touchée  de 
l'amour  de  fon  rival ,  que  pour  l'éloi- 
gner. 

Elle  lui  dit  d'aller  l'attendre  à  Paifly» 
où  ils  prendront  les  batelets  pour  al- 
ler s'établir  à  Rouen.  Médor  ne  fau- 
xait  fe  réfoudre  à  la  quitter ,  &  lui  dit 
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<^u  11  aimerait  autant  mourir  qire  d'être 
privé  de  fa  vue. 

ANGÉLIQUE. 

Etes-vous  fàUy  Médor  ?  vous  êtes  le 
^lus  heureux  ce  tous  ks  amans  Se  vous 
voulez  toujours  mourir. 

MEDOR. 

Excufez,  je  fuis  un  peu  benêt  Se  j'ai 
toujours  peur.  .  .  . 

Angélique  le  raiïïire  en  lui  difant 
qu  elle  a  pris  fes  mefures  d'avance  ,  Se 
ique  Roland  qui  croit  la  rejoindre  au 
bal ,  ne  trouvera  à  fa  place  que  des 
tnafques  qui  Te  moqueront  délai.  An^ 
gélique  de  Médor  lortent  enfemble. 

Le  théâtre  change  Se  repréfente  la 
falle  du  bal  de  l'Opéra,  meublée  dégla- 
ces ,  de  vafes  Se  d'autres  ornemens  ; 
il  examine  la  nouvelle  décoration  ,  Se 
chante  ce  couplet,  fur  l'air  ne.  nfcn-^. 
tendei-vous  pas. 

Ces  tapis  font  briilans , 
Ces  glaces  magnifiques , 
Ah  !  qu  il  faut  de  rubriques 
Dans  ces  endroits  galans , 
Pour  attraper  fîx  francs  (i)  ! 

(  I  )  On  ne  prenait  avan.t  cette  nouvelle  décorationj 
que  4  livres  par  place  au  £al  de  l'Opéra ,   &  ce  fut 
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Roland  entre  dans  cette  falîe  eii 
chantant  : 

Ah!  j'attendrai  long-tems,  minuit  eft  loin 
encore. 

Il  regarde  fa  montre  ,&  voyant  qu'iî 
n'eft  qu'onze  heures,  il  chante  fur  l'air 
y  avance  y  avance» 

<guc  ma  montre  va  lentement  ! 

£lie  retarde  alTurcment , 
Jaloufc  de  ma  bonne  chance  , 
Avance  ,  avance  ,  avance , 
Car  je  me  meurs  d'in  pitience. 

Il  lit  enfuite  deux  écrireaux  attachés 
aiix  coulifTes  comme  à  l'Opéra. 

ATi^ilïque  engage  [on  cœur  , 
Aièdor  en  eft  vainqueur. 

Quel  ed  donc  ce  Médor  ?  c'efl  un 
nom  inconnu  ,  je  n'en  ai  jamais  enten- 
du parler. 

Air:  On  nairhe  plus  dans  nos  Forêts, 
C  eft  moi  feul  qu'elle  doit  aimer  , 
Cet  injufte  foupçon  l'ofFenfe  j 
J'aurais  raifon  de  m'alb.rmer 


à  cctre    occafion    qu'on  les  mit  à  6  livres ,   pour  la 
tonunodité  du  Public» 
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Et  de  craindre  fon  incoiiftaacc  , 
SI  l'on  me  nommait  pour  Rival , 
Quelque  gros  Fermier  Général- 

Lifons  ces  autres  noms.  ...  Ah', 
que  c'eft  mal  écrit.  (  il  lit  )  ; 

Que  Midor  ejl  heureux , 
Angélique  a  comblé  fes  vœux. 

C'eft  apparemment  une  pièce  qu'an 
me  joue.  Il  s'impatiente  du  retard 
id'Ans^élique  ,  &  va  la  chercher  dans 
le  cafFé. 

Une  noce  de  Payfans  arrive ,  & 
après  plufîeurs  danfes  ,  ils  parodient 
la  fcène  épifodique  de  Coridoa  &  de 
BeliiTe.  Roland  revient ,  &  iis  le  font 
afleoir  entr'eux  pour  lui  conter  fa  pro? 
pre  hiftoire. 

BRIOCHE  T. 

Ecoutez ,  vous  allez  bien  rire. 

FARINETTE, 

'Vous  connaifiez  peut-être  une  nom- 
mée Angélique? 

ROLAND. 
Que  trop! 
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FARINETTE. 

Cette  Matoife  à  certain  foc , 
Fait  ici  croquer  le  marmot. 
Et  tandis  qu'il  enrage  .... 

ROLAND. 

Eh  bien  ? 

B  R  I  O  C  n  E  T. 

L'heureux  Médor  voyage  , 
VottS  m'entendez  bien. 

ROLAND. 

Je  crevé  de  dépit. 

FARINETTE. 

Quoi?   Vous   ne  riez  pas  encore? 

Ecoutez  le  refte. 

Air.:  Vn  certain  je  ne  fais  quoi. 

Médor  a  fournis  à  fa  loi 

L'objet  de  fa  tcndrefie , 

II  n'a  naifiance  ni  richeife  ; 

Mais  pour  plaire  ,  il  ne  faut,  ma  foi  , 

Qu'avoir  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce  , 

Qu'avoir  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

ROLAND. 

Ah  ventrebleu  ,    je    n'y  puis   plus 
tenir  î 

Terfandre 
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•  TefTandre  vient  lui  montrer  une  ba- 
gue qu'Angélique  lui  a  donnée  pour 
l'avoir  conduite  jufqu'aux  batelers,  & 
lui  apprend  qu'ils  font  déjà  au  Porc 
faint  Oaen,  Roland  la  reconnaît  pour 
celle  dont  il  lui  avait  fait  préfenc. 
Il  entre  en  fureur  ,  tous  les  adeurs 
fe  fauvent ,  &  le  laifTent  feul  :  au  fou 
de  la  fymphonie  ,  il  s'anime ,  il  jette 
fon  chapeau  ,  fa  perruque ,  ôce  fou 
iiabit ,  &  refte  en  chemife.  Il  chante. 

Mais  quels  bruyants  concerts 
Ici  fe  font  entendre  î 
Ah.1  que  de  mauvais  airs 
Et  de  pitoyables  vers  ! 
Ma  foi ,  plus  je  les  écoute  , 
Moins  ils  mefemblent  beaux  5 
On  répète  fans  doute 
Quelqu  Opéra  nouveaux. 

Il  demande  à  boire  ,  le  Limonadiet 
vient  avec  un  panier  plein  de  caralfes 
de  liqueurs ,  il  lui  préfente  un  verre 
de  limonade.  Roland  après  avoir  bu , 
lui  demande  combien  ;  le  Limonadier 
lui  répond  une  piftolle  ,  ii  faute  fun 
le  Limonadier  ,  le  roffe  &  lui  caiTe 
toutes  fes  caraffes ,  enfuite  il  prend  fon 
fabre ,  &  au  fou  de  la  fymphonie  calTe 
Tome  nu  F 
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toutes  les  glaces  &  tous  les  vafes  de 

porcelaine. 

Cette  parodie  de  la  Tragédie-Opéra 
de  Roland  ,  dont  le  Poëme  eft  de  Qui- 
nault ,  &  la  mufique  de  Luily ,  fut  faite 
par  Dominique  &  Romagnefi  ,  à  la 
cinquième  reprife  de  cet  Opéra.  Elle 
fut  trouvée  très-plaifante  &  eut  vingts 
deux  repréfentations. 


L'AMANT   PROTHÉE.     -. 

Comédie  en  trois  actes  ,  en  profe  j  me^ 
lée  de  trois  DivertîJJemens ,  4  Fé- 
vrier IJ28, 

^Pi NETTE  craint  que  la  balourde- 
rie  d'Arlequin  ne  lui  faCe  faire  quelque 
quiproquo ,  elle  lui  répète  les  leçons 
qu'elle  lui  a  déjà  faites,  i^  Que  Ba- 
roquin  a  une  fille  qui  fe  nomme  Ifa- 
belle ,  dont  Lelio  eft  amoureux.  2^,  Que 
ce  Lelio  eft  fils  de  l'ennemi  mortel  de 
Baroquin ,  &  que  pour  cette  raifon  le 
père  d'Ifabelîe  ne  veut  point  d'un  gen- 
dre qui  doit  lui  être  odieux.  3^  Que 
Baroquin  ne  mariera  point  fa  fille , 
qu'il  n'ait  trouvé  dans  fon  jardin  une 
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fource  d'eau  qui  doit  avoir  la  vertu  de 
fe  fontaine  de  Jouvence ,  ce  qui  con- 
tribuera à  mieux  établir  Ifabelle.  4^^. 
Que  ce  même  Baroquin  eft  extrême- 
ment entêté  de  la  cabale  ,  &  que  pour 
le  prendre  par  Ton  faible ,  on  lui  a  fait 
accroire  qu'il  y  a  dans  fon  jardin  une 
fource  miraculeufe ,  qui  doit  l'enrichii: 
à  jamais.  5".  Qu'Arlequin  doit  fe  tra- 
veftir  en  Philofophe  cabalifte  ,  pouc 
jouer  le  perfonnage  dont  Lelio  &  Spi- 
nette  l'ont  chargé  ,  non  fans  crainte 
qu'il  ne  gâte  tout  par  quelque  mé- 
prifè. 

Spinette  annonce  à  Baroquin  fon 
prochain  bonheur ,  par  la  découverte 
d'une  fource  rajeuni ffante.  Il  donne 
facilement  dans  un  piège ,  dont  fon  en- 
têtement pour  la  fcience  fecrette,  & 
fon  avarice ,  l'empêchent  de  fe  défier. 
Arlequin  revient  travefli  en  Philofo- 
phe de  la  cabale  ;  il  lui  apprend  que 
les  Gnomes ,  ave  :  qai  il  entrerient  com- 
merce, lui  ont  proTiis  de  lui  faire  trou- 
ver la  fource  dont  Spinette  lui  a  parlé;- 
mais  qu'ils  ne  rempliront  leur  pro- 
meflfe ,  qu'après  qu'il  aura  marié  fa  fille. 
Cela  détermine  Baroquin  à  choifir 
pour  gendre ,  le  premier  qui  fe  préfen- 
tera ,  à  l'exclufioa  de  Lelio ,  fils  de  foa 

Fij 
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ennemi  mortel.  Entre  plufieurs  préten- 
dans ,  il  nomme  un  certain  Crifpin  , 
grand  rodomont,  un  Muficien  Maître 
d'Opéra ,  qui  s'appelle  M.  Deflonnates, 
un  Dodeur  &  un  riche  Vénitien.  Le 
Crifpin  n'eft  autre  que  Lelio ,  &  Ifa- 
belle  qui  le  reconnaît ,  ne  balance  pas 
à  obéir  à  fon  père  ,  qui  les  laiflTe  en- 
femble  ;  mais  par  curiofité  il  fe  cache 
pour  entendre  comment  les  Guerriers 
content  des  fleurettes.  Ifabelle  qui  le 
croit  bien  loin ,  adrefTe  des  chofes  fort 
tendres  à  fon  cher  Lelio.  A  ce  nom 
Baroquin  fort  avec  colère  de  fa  re- 
traite ,  &  oblige  Lelio  à  s'en  aller.  Cette 
première  fourberie  rend  Baroquin  plus 
défiant,  il  femble  douter  de  la  fcience 
du  Philofophe  ;  mais  pour  l'en  con- 
vaincre ,  Arlequin  fe  fert  d^un  ftrata-- 
gême  qu'il  a  déjà  préparé.  On  entend 
une  fymphonie  bruyante  qui  annonce 
l'arrivée  des  Silphes ,  des  Salamandres, 
des  Ondins  &  des  Gnomes,  qui  exé- 
cutent une  fête  terminée  par  le  Vau- 
deville fuivant. 

Trahi  par  un  fexe  volage, 
Daphnis  ,  pour  le  fuir  déformais  , 
Dans  le  fond  d'un  difert  fauvage , 
S'était  renfermé  pour  jamais  5 
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Le  hafard  y  mené  une  Belle , 
Il  en  fait  tant ,  tant ,  tant ,  tant , 
Qu'il  fe  brûle  à  la  chandelle. 
Il  rentre  dans  Ton  élément  ; 

A  la  pierre  philofophale 

Le  vieux  Damon  ne  fongeait  pIttS,' 

Guéri  de  cette  erreur  fatale , 

11  lui  reftait  quelques  ccus  j 

D'un  nouveau  defir  animée. 

Son  efpérance  cft  ranimée, 

lUn  fait  tant,  &c. 

Qu'il  n'a  plus  que  de  la  fumée  \ 

Le  voilà  dans  fon  élément, 

X 

Ruftaut  forti  de  l'indigence , 

Devient  orgueilleux  ,  infultanti 

Il  fait  dépenfe  fur  dépenfe , 

Son  équipage  eft  éclatant , 

Ses  Gens  plus  craints  que  le  tonnerre  i 

A  tous  fes  voifins  font  la  guerre  > 

lien  fait  tant,  &c. 

Qu'enfin  il  retombe  à  terre  : 

Le  voilà  dans  fon  élément. 

X 

Baroquin  ne  doute  plus  qu' Arlequin 

F  iij 
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ne  foit  Phllofophe,  en  ayant  été  con- 
vaincu par  fes  propres  yeux.  Lelio  re- 
vient rravefti  en  Dod:eur ,  &  demande 
Ifabelle  à  Ton  père ,  qui  l'accepte  d'au- 
tant plus  volontiers  pour  gendre  ,  qu  il 
fe  dit  très-verfé  dar.s  les  fciences  fe- 
cretes,  &  fe  donne  pour  fils  d'un  Sa- 
lamandre &  d'une  Siiphide;  To'it  va 
bien  jufques-là,   mais  par  malheur  un 
Parafite ,  appelle   Crocanville ,   attiré 
chez  Baroquin  par  un  bruit  de  noces 
qui  eft  venu  jufqu'à  lui ,  reconnaît  Le- 
lio &  le  nomme ,  ce  qui  oblige  Baro- 
quin  à  le  chafr3r  pour  la  féconde  fois. 
Il    faut  fuppofer   pour  la  vraifem- 
blance  de  cette  intrigue  ,  que  non-feu- 
lement Baroquin  n'a  jamais  vu  Lelio  , 
rnais  encore  qj'il  a  la  vue  très-bcfTe, 
bc  qu'il  ne  le  fixe  pas  dans  fes  différens 
dcguifemens. 

Crocanville  fe  repent  d'avoir  nui  à 
fon  ami  Lelio  ,  quolq-i'innocemment  ; 
il  promet  à  Spinette  de  réparer  fa  faute, 
ce  qui  lui  fera  d'autant  plus  facile ,  que 
Baroquin  vient  de  lui  promettre  toute 
fa  confiance  après  le  fervice  qu'il  lui  a 
rendu. 

Un  troinem.e  gendre  vient  s'olTrir  , 
c'eft  Pantalon ,  ce  riche  Vénitien  dont 
on  a  parlé   dans  le   premier  acte.  Ce 


du  Théâtre  Italien.  12J 

nouvel  Afpîrant  eft  accepté  ;  mais 
Spinette  fort  pour  réconduire.  Elle 
fait  apporter  --à  Baroquin ,  un  Billet 
conçu  en  ces  termes  :  Monjieur  _,  je 
vous  donne  avis  que  le  fieur  Lelio  ejl 
acluellement  déguifé  en  Pantalon  ^  pour 
vous  jouer  quelque  mauvais  tour.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  chafTer 
le  riche  Vénitien.  Arlequin  le  fait  re- 
tirer à-grands  coups  de  batte,  &  ce 
fécond  ai5^e  finit  par  une  fête  que  fait 
donner  M.  DefTonnates. 

VAUDEVILLE. 

Lorfqu'en  fecret  l'Amant  à  fa  MaîtrelTe, 
Donne  des  leçons  de  tendrefTe , 
Ho  j  ho  ,  ho ,  le  charmant  duo  ; 
Mais ,  n  lorfque  moins  on  y  penfe , 
Il  naît  quelque  indifcret  marmot , 
Qui  découvre  la  manigance , 
Ho ,  ho ,  ho ,  le  fâcheux  trio. 

X 

Quand  un  galant  fans  que  rien  lui  réfîftc  l 
Pourfuit  une  Agnès  à  la  pifte , 
Ho ,  ho  ,  &c. 

Mais  lorfqu'une  Maman  févère  , 
Vient  dérouter  le  Jouvenceau , 
F  iv 
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De  peur  d'ctre  trop  tôt  grand'mere. 
Ho,  ho,  &c. 

X 

Quand  un  mari  d'humeur  un  peu  coquette. 

Chante  feul  avec  fa  grifette. 

Ho,  ho,  &c. 

Mais  lorfque  fa  jaloufe  femme , 

Voyant  partager  fon  gâteau , 

Vient  à  tous  deux  chanter  la  gamme ,. 

Ho,  ho,  &c. 

X 

Spinette  apprend  à  Crocanville ,  que 
la  Fcte  que  M.  DefTonnates  vient  de: 
donner  à  Baroquin,  l'a  fi  fort  prévenu 
en  fa  faveur,  qu'il  eft  tout- à-fait  dérer- 
lïiiné  à  lui  donner  fa  fille.  Crocanville 
qui  veut  réparer  fa  faute ,  ainfi  qu'il  l'a 
pronriis ,  dit  à  Spinette  ,  d'engager  Ifa- 
belle  à  accepter  le  Muficicn  auquel  it 
fe  promet  de  jouer  un  bon  tour.  Spi- 
nette a  beaucoup  de  peine  de  réfoudre 
fa  Maitreffe  à  cette  feinte.  Baroquin 
vient  avec  un  nouveau  prétendant  qu'il 
préfente  à  fafilie,  &  qu'il  lui  comman- 
de de  regarder  comme  un  époux  qui 
lui  eft  deftiné.  Ifabelle  obéit  à  foa 
père,  non  fans  craindre  que  Crocan- 
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ville  ne  l'ak  flattée  d'une  vaine  efpe'- 
rance  ;  mais  il  veut  remplir  fa  pro- 
mefTe.  Il  faute  au  cou  du  Muficien ,  & 
TembrafTe  en  Tappellant  fon  cher  Le- 
lio,  &  en  le  félicitant  d'avoir  fait  fâ 
paix  avec  fon  futur  beau-pere. 

Baroquin ,  à  ce  nom  de  Lelio ,  fait 
venir  des  Archers  qui  étaient  déjà 
mandés  pour  emprifonner  ce  Subor- 
neur, &  DefTonnates  eft  conduit  en  pri- 
fon ,  quoiqu'il  protefte  de  fon  innocen- 
ce. Par  cetemprilbnnement,  Baroquin^ 
ne  craint  plus  de  furprife  de  la  part  de 
Lelio,  ce  qui  applanit  toutes  les  diffi-^ 
cultes  que  pouvait  encore  trouver  cet 
Amant  tant  de  fois  inutilement  trave(li> 
il  ne  tarde  pas  à  venir  s'offrir  pour 
gendre  fous  la  forme  d'un  vieillard  de 
5)p  ans.  Ifabelle,  quoiqu'inftruite,  pa- 
raît d'abord  le  refufer  à  caufe  de  fa  ca- 
ducité; mais  fon  père  la  raffure ,  en  lai 
promettant  de  le  rajeunir  par  la  verta 
de  la  fontaine  que  les  Gnomes  lui  ont 
promis  en  faveur  de  ce  mariage.  Le 
faux  Vieillard  s'imagine  que  pour  di- 
minuer la  répugnance  d'Ifabelle ,  en; 
l'époufant  fous  un  nom  plus  gracieux: 
que  celui  de  la  Goutiniere  qu'il  porte* 
Par  exempte  ,  fous  celui  de  Lelio.  Cro- 
canville  faifît  cette  idée  ,  &  affure  q}i« 
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ce  fera  un  dépit  mortel  pour  Lelîo  , 
de  voir  que  M.  de  la  Goutiniere  ne  fe 
contente  pas  de  lui  enlever  fa  Maîtrefle, 
&  qu'illui  dérobe  encore  fon  nom.  Ba- 
roquin  eft  ravi  de  donner  ce  nouveau 
chagrin  au  fils  de  fon  ennemi.  M.  Bri- 
don,  Notaire,  déjà  mandé  pour  faire 
le  contrat  entre  M.  Deflbnnates  &  Ifa- 
belle,  eft  préfent;  mais  Earoquin  ne 
veut  rien  fi^ner  qu'il  n'ait  vu  des  ef- 
fets de  ce  que  les  Gnomes  lui  ont  pro- 
mis. Arlequin  eft  tout  prêt  à  lui  en  don- 
ner :  quelques  mots  font  changer  le 
théâtre ,  qui  repréfente  la  Fontaine  de 
Jouvence»  A  ce  nouveau  prodige,  Ba- 
roquin  figne  le  contrat,  par  lequel  il 
donne  fa  fille  au  Baron  de  la  Gouti- 
niere 5  fous  le  nom  de  Lelio.  La  Pièce 
finit  par  un  Dirertiilement ,  pendant 
lequel  on  chante  les  paroles  fui- 
vantes  : 

Ah  1  que  l'amour  dans  ks  Amans , 
Tai*:  tous  les  jours  de  changemens. 
Il  infpirc,  par  fa  puifTance, 
Aux  Brçrcns  de  la  tempérance  , 
Il  donne  aux  Badaux  de  refprit, 
Aux  Normands  de  la  confcience  , 
Il  ôte  aux  G^fcons  l'appétit  ; 
Pour  obtenir  ks  faveuj  s  fouhaicées , 
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Tous  les  Amaas  font  des  prothées. 
Ah  !  cjae  l'amour ,  &c. 

La  Mufiqae  des  trois  Divertlflemens 
eft  de  Mouret.  Elle  ne  fut  point  enfe- 
velie  dans  la  chute  de  la  Pièce  qui  fut 
mal  reçue  du  Public ,  non  qu'elle  n'eut 
des  fcènes  aflez  plaifantes ,  mais  la  fai- 
blefle  du  fujet ,  l'abfurdité  de  l'intrigue 
qui  convenait  plutôt  à  un  Canevas  Ita- 
lien ,  qu'à  une  Comédie  Françaife  ,  lui 
procurèrent  ce  mauvais  fort.  Elle  elt 
de  M.  Lacroix ,  &:  c'eft  la  feule  Pièce 
que  cet  Auteur  ait  donnée.  Il  était  fils 
d'un  Armurier  du  Roi;  il  pafTa  par  plu- 
sieurs emplois  dans  la  Finance  ,  &  de- 
vint premier  Secrétaire  de  M.  le  Ma- 
réchal Duc  de  Biron ,  Infpedeur  Gé- 
néral de  l'Infanterie.  Après  un  fervice 
de  douze  ans ,  M.  Lacroix    fe    retira 
avec  une  penfion  de  4000  livres  ,  qu'il 
obtint  de  la  Cour,  ôc  mourut  en  1742, 
âgé  de  70  ans. 

T 
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LA   SUITE    DES   COMÉDIENS 

Esclaves. 

Prologue  j    772*?.- 

JLj  e  s  Comédiens  donnèrent  à  la  fois; 
trois  Pièces,  l'Amant  à  la  Mode,  qui  ne 
fut  jouée  qu'une  feule  fois,  Arlequin. 
Huila,  &  la  Revue  des  Théâtres  qui' 
curent  plus  de  fuccès.  I4s  remplacèrent 
à  la  cinquième  repréfentation ,  la  pre- 
mière de  ces  trois  Pièces,  par  un  Pro- 
logue intitulé  :  la  Suite  des  Comédiens: 
Efclaves, 

Les  Comédiens  font  de  même  fup- 
pofés  avoir  été  jettes  par  un  orage  fur 
îes  cotes  de  Maroc ,  dont  I0  Roi  les  a 
retenus  dans  fa  Cour ,  pour  leur  faire 
jouer  la  Comédie.  Aly  vient  de  fa  part 
ordonner-  aux  Comédiens,  de  jouer  fur 
le  cliamT  une  Pièce  nouvelle,  parce 
que  le  Dodeur  a  promis  au  Sultaa.,, 
q^u'ils  ne  l'en  laifTsraient  pas  manquer.. 

ARLEQUIN, 

C'eft  vous ,  maudit  Dodeur ,  qui 
êtes  caufe  de  cela.. 
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Le  DOCTEUR. 

J'ai  cru  qu'il  voulait  des  Pièces  Ita- 
liennes >  &  je  comptais  fur  la  facilité 
que  nous  avonsde  parler  à  l'impromptiu 

PANTALON. 

Cela  eft  vrai ,  &  fi  M.  Aly  en  veut 
faire  l'épreuve,  nous  allons,  le  Doc- 
teur &  moi ,  lui  faire  une  fcène  Ita- 
lienne qui  durera  jufqu'à  demain. 

A  L  Y. 

Je  vous  rends  grâce ,  .  .  .  ii  faut  da 
Français. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  nous  en  refte  plus ,  &  les  bons^ 
Auteurs  font  auflî  rares  dans  ce  pays-ci,: 
q^ue  dans  celui  d'où  nous  venons. 

ALY. 

Compofez-en  vous-mêmes. 

ARLEQUIN. 

Qu'eft-ce  à  dire  ,  M.  Muftapha,  ef^ 
ce  que  vous  nous  prenez  pour  des:- 
Poètes?  Point  d'injures  s'il  vous  plaita. 

A  L  Y. 

tja.  favorite  eft  Françaife,  Il  faut  da 
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Français  qui  n'ait  point  encore  paru  ; 
£  vous  ne  vous  dépêchez ,  il  pourrait 
bien  couper  la  tête  à  toute  la  Troupe. 

Le     SULTAN,  arrive. 

Que  l'on  commence. 

ARLEQUIN. 

Qu'allons  nous  faire  !  Pantalon  ,.dé- 
clame-lui  les  fureurs  d'Orefte. 

Le  DOCTEUR. 

Difons  tout    ce  qui  nous  viendra 
dans  la  penfée. 

PANTALON. 

Cela  fera  pitoyable. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux ,  il  le  prendra  pour  une 
Pièce  nouvelle. 

Le    SULTAN. 

Comédiens,  à  quoi  vous  amufez- 
vous  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Tout  à  l'heure ,  Monfeigneur  ;  mes 
gmis ,  fuivez-moi ,  je  vais  vous  tirer 
d'embarras ,  en  mettant  le  feu  au  ferrail» 
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Le    SULTAN. 

Comment  votre  Pièce  eft-elle  intitu- 
lée? 

ARLEQUIN. 

L'Incendie  de  Troye. 

Le  Sultan  s'apperçoit  de  l'embarras 
des  Comédiens,  àc  le  redouble  par  (es 
menaces;  dans  le  moment  on  vient 
avertir  le  Sultan,  que  fes  Pirates  ont 
pris  un  Vaifleau  Tur  lequel  le  trouve 
un  homme  qui  ne  veut  point  abandon- 
Her  une  cafTette  qui  renfermeHin  tréfor. 
On  fait  paraître  cet  homme  qui  fe  dé- 
fefpere  de  la  prife  de  (à  cafiette.  Elle 
eft  ouverte,  &  elle  renferme  des  papiers 
qui  appartiennent  au  Poëte.  On  lit  les 
titres  :  l'Amant  à  la  Mode,  Comédie 
Françaife  r  Arlequin  Huila ,  Pièce  Tur- 
que. 

ARLEQUIN. 

Arlequin  Huila  !  cette  Pièce  eft  dans 
le  Théâtre  de  la  Foire. 

Le     POETE. 

La  mienne  ne  lui  reiTemble  nulle- 
jBent.  On  peut  travailler  fur  des  fujets 
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connus.  Voyez  les  Marîamnes  &  hû 

CEdipes» 

ARLEQUIN. 

Parbleu ,  voyez-les  vous-mcme; 

Le    SULTAN. 

Continuez. 

Le   BACHA. 

La  revue  des  Théâtres. 

Le  Sultan  demande  auPocte,  fi  c*eff 
le  tréfor  gu'il  craint  tant  de  perdre.  II 
en  convient. 

ARLEQUIN 

Avec  de  pareils  tréfors ,  les  Comé- 
diens meurent  fouvent  de  faim. 

Le    POETE. 

Mes  ouvrages  peuvent  les  enrichiir 
te  moi  aufîi. 

LE  SULTAN ,  au  Fo'éte. 

Tu  n'as  rien  perdu.  J'ai  des  Comé- 
diens capables  de  faire  valoir  tes  Pièces^ 
Pour  peu  qu'elles  me  divertifîent .,-  ta 
liberté  en  fera  la  récompenfe.  Repré- 
fenrez-les  tout  à  l'heure*- 
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PANTALON. 

Il  faut  du  moins  le  tems  de  les  étu- 
dier. 

Le    SULTAN. 

Toujours  des  difficultés  î 

Le    POETE. 

J*ai  une  poudre  de  mémoire  excel- 
lente ,  je  vous  en  donnerai  à  chacun 
une  bonne  dofe. 

ARLEQUIN. 

Donnez  -  nous  plutôt  un  bon  fouf^ 
fleur ,  c'eft  le  meuble  le  plus  nécef- 
faire  à  la  Comédie  Italienne. 

Les  Comédiens  &  le  Poëte  rentrent 
pour  fe  préparer  à  la  repréfentation  de 
pes  Pièces  nouvelles. 
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ARLEQUIN   HULLA. 

Comédie  en  un  acle  ,  fu'ivie  d\n  Diver^ 
tïjfementy  i^r.  Mars  i/2S.{i) 

jLja'î  d  e  raconte  à  Fatime ,  Ton  amie, 
comment  elle  fut  enlevée  par  des  Cor- 
faires  avec  fa  mère  ,  qui  mourut  de 
chagrin  peu  de  tems  api  es.  Elle  était 
alors  fî  jeune  ,  que  la  feule  chofe  qu'elle 
peut  fe  rappeller  ,  c'eil:  qu'elle  lui  atta- 
cha au  bras  un  bracelet  qu'elle  a  toujours 
porté  ;  &  lui  apprend  enfuite  qu  elle 
îiit  conduite  à  Maroc  &  deftinée  à  être 
la  Sultane  favorite  du  Pacha ,  qui  la 
reçut  dans  fon  ferra  il  avec  tout  l'éclat 
qu'exige  cette  dignité  ;  qu*OH  la  fît 
paffer  enfuire  dans  Tappartement  ma- 
gnifique qu'on  lui  avait  préparé  ,  & 
qu'ua  jour  en  attendant  l'arrivée  du 
Pacha  ,  elle  (e  mit  à  une  des  fenêtres 
de  fon  appartement,  d'où  elle  apper- 
çut  un  jeune  homme  qui  l'examinait 
avec  une  attention  qui  lui  devint  fuf- 
pede  ;  qu'elle  lui  fit  figne  de  fe  reti- 

(i )  La  fccnc  efl  dans  une  Ifle  dépendante  du 
Royaume  de  Maroc. 
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ter  par  la  crainte  du  péril  où  il  s'ex- 
pofait  ;  mais  cet  homme  n'entendit 
ou  feignit  de  ne  pas  entendre  ce  figne, 
il  s'approcha  encore  davantage  de 
l'endroit  où  était  Zaïde ,  malgré  les 
infiances  qu'elle  fit  pour  l'en  empê- 
cher, il  trouva  le  moyen  d'entrer  dans 
fon  appartement  par  cette  fenêtre  ; 
auflitôt  il  fe  jetta  à  fes  genoux  ,  en 
l'affurant  que  depuis  plus  d'un  an  il 
avait  cherché  l'occafion  de  lui  donner 
des  preuves  de  fa  tendrefife.  Ils  fe  ju- 
rèrent dès-lors  une  fidélité  éternelle.  Ils 
Erojettaient  enfin  de  s'évader  enfem- 
le  ,  quand  le  Pacha  arriva.  Il  fit  jetter 
l'étranger  par  une  fenêtre  qui  donnait 
fur  la  mer ,  &  Zaïde  fut  renvoyée  fur 
}e  champ ,  avec  ordre  de  la  vendre  au 
premier  Mar':hand  qu'on  trouverait. 
Enfin  étant  arrivée  dans  l'Ifle ,  dont 
Achmet  eft  Pacha,  elle  lui  fut  ven- 
due ;  mais  comme  elle  ne  l'aimait  point 
&  qu'e'le  ne  longeait  qu'à  fon  cher 
Etrargerde  Maroc,  Achmet  la  répu- 
dia fans  l'avoir  même  époufée.  Il  ne  fut 
pas  long-tems  à  s'en  repentir  ,  &  de- 
vint dans  la  fuite  fi  amoureux  d'elle  , 
qu'il  lui  propofâ  un  lîulla  (i).  Zaïde 

(  I  )   Lorrna  ua  Mahomctan  a  répudié  {a 
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y  confent ,  pourvu  qu'il  la  quitte ,  dV- 
bord ,  après  la  cérémonie.  Achmet  croit  , 
que  l'amour  que  Zaïdeapour  lui,  lui  | 
dide  cette  condition  ;  mais  il  fe  trompe 
fort  j  car  un  inftant  après  ,  elle  ap- 
prend à  Fatime ,  qu'elle  fonge  à  fe  fau- 
ver  pour  retrouver ,  fi  elle  le  peut,  fon 
premier  amant. 

Achmet  charge  Tlman  de  lui  trou- 
ver un  Huila  qui  époufe  &  répudie 
Zaïde  :  celui-ci  lui  répond  qu'il  a  dans 
la  Mofquée  un  Etranger  qui  fera  fon 
affaire.  Cet  Etranger  eft  Arlequin  ,  qui 
accourt  apprendre  à  l'Iman  ,  que  tous 
les  Derviches  font  en  combuftion. 

L'  I  M  A  N. 

Quel  eft  le  fujet  de  leur  querelle  ^ 

ARLEQUIN, 

Il  eft  très-important ,  le  Gouver- 
neur leur  a  envoyé  un  bœuf,  ils  font 
en  difpute  pour  la  fauce  qu'ils  y  fe- 
ront. 

L'Iman  lui  propofe  d'être  le  Huila 


femme ,  il  ne  peut  la  reprendre  qu'un  autre 
tomme  ne  l'ait  ci;D'af<^e,  &  répudiée 'aupara- 
vant. C'eft  ce  fccoiidmari,  cj^u'on  appelle  ua 
Hulk. 
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He  Zaïde  ;  mais  Arlequin  le  refufe , 
parcequ'il  a  fait  déjà  une  mai  trèfle  à 
Maroc.  • 

U  I  M  A  N. 

Ce  que  je  vous  propofe  ne  vous 
empêchera  pas  de  remplir  vos  def- 
feins.  Ceci  n'eft  qu'une  efpece  de  ma- 
riage dont  le  pouvoir  ne  fubfifte  que 
jufqu'à  la  pointe  du  jour. 

ARLEQUIN. 

Avez-vous  vu  beaucoup  de  maria- 
ges qui  ayent  fubfifté  plus  long-tems? 
J'appelle  cela  un  mariage  dans  toutes 
hs  formes ,  moi. 

L'  I  M  A  N. 

Et  le  mari  de  la  Dame ,  après  que 
vous  l'aurez  répudiée  ,  vous  comptera 
deux  cens  fequins. 

ARLEQUIN. 

Les  bons  maris  dans  es  Pays-ci  ! 
dans   le  mien    c'eft  tout  le  contraire. 

Il  confent  volontiers  au  marché ,  & 
riman  le  préfente  à  Achmet  ,  qui  en- 
chanté de  la  figure  extraordinaire  d'Ar- 
lequin ,  convient  que  l'iman  ne  pou- 
vait trouver  un  homme  plus  propre 
à  remplir  fes  defleins. 
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Plufieurs  Sultanes  arrivent  au  fon  deS 
inftrumens  qui  conduifent  en  cérémo- 
nie Zaïde  ,  qui  eft  voilée.  Pluiieurs 
Turcs  conduifent  de  même  Arlequin , 
à  qui  l'on  chante. 

Huila,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Aujourd'hui  l'Hymen  vous  engage. 
Et  dès  demain  un  doux  veuvage  , 

Vous  délivrera  de  Tes  nœuds; 

Huila ,  que  vous  êtes  heureux  î 

Après  la  cérémonie  l'Iman  rappelle 
à  Arlequin  les  fcrupules  que  celui- ci 
lui  avait  montrés  à  caufe  des  prome(^ 
fes  qu'il  a  faites  à  fa  première  maî- 
trefle  ;  mais  Arlequin  répond  qu'il  les 
lui  a  levés. 

L'  I  M  A  N. 

Depuis  j'y  ai  fait  réflexion,  &  je  les 
ai  trouvés  mieux  fondés  que  je  ne 
croyais  d'abord. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  tant  pis  pour  eux ,  je  m'en 
lave  les  mains ,  je  me  fliis  fié  à  vous , 
je  croyais  que  les  gews  de  votre  ca- 
ladere  étaient  infaillibles. 
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riMAN. 

Il  faut  agir  avec  votre  femme  com- 
Bie  fî  vous  n'étiez  pas  fon  mari. 

ARLEQUIN 

Ah  !  je  ne  la  gronde  ni  ne  la  roiïè; 

L'  I  M  A  N. 

Ne  lui  pas  parler ,  ne  la  pas  regar- 
der. 

ARLEQUIN. 

Ne  la  pas  regarder  !  ce  ferait  faire 
comme  fi  j'étais  fon  mari  depuis  dix 
ans.  Mais  fi  elle  me  parle  ,  il  faudra 
bien  que  je  lui  réponde. 

L'  I  M  A  N. 

Elle  ne  vous  parlera  pas. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  fes  affaires  au  moins ,  car  je 
ne  vous  réponds  de  rien,  fi  elle  entame 
la  converfation. 

Arlequin  s'afFeoit  dans  un  fauteuil 
dans  un  coin  du  théâtre  ,  Fatime  amené 
Zaïde  ,  qu'elle  place  dans  un  autre  fau- 
teuil ,  &  lui  dit  de  ne  rien  craindre  , 
parce  qu'elle  va  refter  dans  une  cham- 
bre voifine. 
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Zaïde  croyant  que  le  Huila  s'ap- 
proche d'elle ,  s'en  éloigne  encore  da- 
vantage ,  &  Arlequin  en  fait  de  mênoe 
de  fon  côté.  Après  plufîeurs  jeux  de 
Théâtre  ,  Zaïde  voyant  que  le  Huila 
n'efl:  pas  fort  à  craindre  ,  entre  en 
converfation ,  &  lui  demande  s'il  n'a 
xien  à  lui  dire. 

ARLEQUIN- 

Non ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
que  je  palTe  par  des  avantures  amou- 
reufes.  La  fin  m'en  eft  toujours  fu- 
nefle. 

Vous  avez  donc  été  amoureux ,  lui 
demande  Zaïde.  Arlequin  lui  dit  qu'il 
a  perdu  une  maîtrefle  qu'il  aimait  ten- 
drement. Zaïde  lui  répond  qu'elle  eft 
dans  le  même  cas ,  &  qu'elle  n'a  ja- 
mais refté  plus  d'un  quart  d'heure  avec 
fon  amant.  Cette  cîrconftance  oblige 
Arlequin  de  s'approcher  de  Zaïde ,  à 
laquelle  il  raconte  fon  avanture  de  Ma- 
roc ,  &  le  faut  qu'il  a  fait  par  la  fenê- 
tre ;  Zaïde  qui  lui  parle  aufli  de  cette 
avanture ,  ne  doute  plus  qu'elle  ne 
foit  avec  fon  cher  Arlequin.  La  lu- 
mière qu'on  apporte ,  achevé  de  l'en 
convaincre.  Achmet  arrive  ,  &  veut 
donnejt  une  bourfe  de  deux  cens  fe- 

quins 
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quîns  qu'il  a  promis  à  Arlequin.  Il  lui 
Tefufe ,  difanc  qu'il  ne  les  a  pas  gagnés , 
puifqu'il  veut  garder  fa  chère  Zaïde- 
Le  Cady  furvient  pour  être  témoin  de 
la  répudiation ,  &  menace  Arlequin  de 
la  baftonnade,  s'il  ne  veut  pas  la  faire. 
Zaïde  veut  faire  préfent  de  fon  b'-ace- 
let  au  Cady  ,  pour  obtenir  la  grâce 
d'Arlequin  ;  mais  à  peine  le  Cady  a- 
t-il  jette  les  yeux  fur  ce  bijou,  qu'il 
lui  demande  de  qui  elle  le  tient.  Il  était 
à  ma  mère,  répond  Zaïde  ,  elle  me 
l'attacha  au  bras  quelques  jours  avant 
fa  mort.  Le  Cady  l'embraffe  &  la  re- 
connait  pour  cette  chère  fille  qui  lui 
fut  enlevée  fi  jeune  avec  fa  mère ,  par 
des  Corfaires,  &  confent  enfin  qu'elle 
garde  fon  cher  Arlequin  pour  époux. 
Ce  mariage  eft  célébré  par  des  dan* 
fes  &  un  Vaudeville  qui  termine  la 
Pièce. 

VAUDEVILLE. 

Si  vous  voulez  voir  des  époux 
Fâcheux ,  jaloux  , 
Venez  chez  nous  , 
Vous  en  verrez  en  abondance  5 
Mais  fi  vous  cherchez  des  maris. 
Tome  IIL  G 
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Qui  foient  commodes  &  polis  » 
Allez,  eii  Ff  ânce. 

Ici  ron.  termine  ito  Procès  j 

Avec  fûccès , 
•  A  peu  de  frais , 
Et  dès. la  première  audience  ; 
Mais  fi  vous  voulez  chicanner. 
Bien  attendre  &  vous  ruiner. 

Plaidez  eh  France, 

K 

Lorfque  l'on  nous  grille  chez  nous  ; 

C'eft  aux  verroux. 

Que  nos  époux 
Doivent  toute  notre  confiance  j 
Mais  lorfque  par  un  heureux  fort. 
Nous  prenons  une  fois  TcfTor  , 

C'eft  comme  en  France, 

X 

Quand  des  Huilas  dans  ce  pays 

Sont  établis , 

C'eft  aux  maris 
Qu'ils  doivent  cette  préférence; 
Ailleurs ,  on  ne  fuit  point  ces  loix , 
C'eft  par  les  femmes,  que  le  choix 

S'en  fait  en  France. 
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LA  REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Comédie   en    un  acte  en  profe  _,  fuivlc 
d'un  Divertljjement  j  IJ28,  (i) 
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OMUS  ne  parait  pas  trop  con- 
tent de  remploi  qu'Apollon  lui  a  don- 
né, de  faire  un  examen  général  des 
Pièces  qui  ont  été  repréfentées  pendant 
le  cours  de  l'année.  Il  dit  que  pour 
épargner  aux  auteurs  les  frais  du  voyage 
il  a  convoqué  cette  aflemblée  à  Mont- 
ihartre  plutôt  qu'au  Parnafle. 

Deux  femmes  fe  préfentent  à  Mo- 
mus  pour  avoir  audience.  La  première 
eft  la  Surprife  de  l'amour  des  Italiens  , 
&  l'autre  la  Surprife  de  ^l'amour  des 
François.  Elles  fe  querellent  devant 
Momus  ;  l'aînée  foutient  qu'elle  vaut 
mieux  que  la  cadette ,  qui  fe  croit  plus 
aimable ,  parce  que  fon  père  le  lui  Zk, 
dit, 

L'  AINE  E. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  fouvent 
les  pères  donnent  à  leurs  enfans ,  ce* 

(i)  La  fcène  efl  à  Montmartre. 

G 


t4^  Wifioire 

que  le  Public  leur  refufe.  II  en  eft  d'un 
père  comme  d'un  Poète  qui  lit  fon  ou- 
vrage ,  il  fourit  nonchalamment  aux 
endroits  qu'on  applaudit ,  tandis  qu'il 
fe  tourmente  pour  faire  valoir  ceux  que 
Ton  blâme. 

M  O  M  U  S. 

Elle  a  raifon.  Je  fuis  perfuadé  que 
votre  père  a  dû  fe  donner  bien  du 
mouvement  pour  défendre  Meilleurs  vos 
petits  frères, 

La    CADETTE. 

Nos  frères!  qui  ?  les  petits  hommes f 
oh  doucement  je  vous  prie,  ils  ne  font 
pas  du  même  ht. 

M  O  M  U  S. 

Pardonnez  -  moi ,  vraiment  ;  vous 
avez  été  femés  fur  Ja  même  couche , 
maisbiifons  là. 

Mcmus  fait  le  portrait  des  deux  fceurs, 
&  conclut  qu'il  y  a  entr'elles  un  grand 
air  de  famille.  Il  eft  cependant  prêt  à 
décider  en  faveur  de  la  cadette  ,  lorf- 
^ue  Hortenfius  paraît ,  il  s'étonne  que 
cette  cadette  veuille  entrer  dans  une 
concurrence  onéreuje  à  fon  individu.  Mo- 
pius  furpris  de  ce  langage ,  demande 
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à  la  cadette  quel    eft  cet  homme, 

La    CADETTE. 

Ceft  le  Seigneur  Hortenfîus  ,  mon 
Bibliothéquaire  ,  un  fameux  Fhilofo- 
phe  ;  il  eft  un  peu  pédant. 

M  O  M  U  S. 

Lui  pédant  î  à  Ton  langage  je  Tau- 
rais  pris  pour  un  Huifïïer. 

La    CADETTE. 

Souvenez- vous  que  vous  m'avez  prô^ 
Kiis  de  décider  en  ma  faveur, 

M  O  M  U  S. 

Ma  foi.  Madame,  votre  pédant  efl: 
vena  bien  mal  à  propos ,  il  a  tout 
Jâté- 

L*  AI  N  É  E. 

Je  fuis  au  comble  de  la  joie  f 

La    CADETTE. 

Jugez, 

U  A  I  N  É  £• 

Prononcez. 

HORTENSIUS. 

Optez* 

0  iij 
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M  O  M  U  S ,  chante. 
Jean  ,  danfe  mieux  que  Pierre  , 
Pierre  ,  danfe  mieux  que  Jean. 

On  annonce  l'Amant  Prothée  &  les 
Amans  déguifés.  L'Amant  Prothée  veut 
avoir  le  pas  fur  l'autre  ,  parce  qu'on 
lui  a  fait  les  mêmes  honneurs  qu'à  Dom 
Ramire. 

M  O  M  U  S. 

Quel  eft  ce  Dom  Ramire ,  je  n'en 
ni  point  entendu  parlera 

L'AMANT  PROTHÉE. 

Je  le  croi^  bien ,  il  a  pafTé  comme 
un  éclair  (  i).   ' 

npres  quelques  Traits  corcre  itt 
Tragédie  dAlcefte,  viennent  l'Opé- 
ra d'Orion  &  le  pas  de  trois  danfé  à 
Tembouchure  du  Nil  ;  Momus  con- 
damne l'Amant  Prothée  &  TAmant  dé- 
guifé ,  à  fe  faire  imprimer  à  leurs  dé- 
pens. On  annonce  les  Amans  réunis. 
MOMUS. 

N'eft-ce  pas  cette  Pièce  qui  a  réufH 
fnr  le  Théâtre  Italien ,  &  qui  eft  im- 
primée f  Eh  bien  ,  je  la  lirai  au  premier 

(i)  Si  le  Critique  eut  été  plus  méchant,  il 
aurait  pu  ajouter  >  mais  fans  briller. 
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jour.  J'ordonne  en  attendant ,  un  plus 
ample  informé. 

UOpéra  perfonnifié  fe  préfente. 
Comme  il  eft  entré  fans  fe  faire  an- 
noncer ,  Momus  lui  demande  fon  nom> 
5c  repéra  chante  : 

Par  mes  accords  doux  &  touchans , 

J'infpire  la  tendrefTe , 

Tous  Toes  pas  font  des  fent'imens*  l  » 


Tantôt  je  vole  juCqu'aux  Cieux , 
Et  tantôt  je  defcends  dans  la  nuit  éternelle^ 

;         .  ....     1 

Enfin  je  fus  jadis  Roland ,  Bellerophon  , 
Taacrede  ,  Théféc ,  Orion , 
Et  le  Protedeur  de  la  Foire. 

MOMUS. 

'  Vous  êtes  rOpéra;  mais  que  venez- 
vous  faire  ici?  Je  ne  vous  ai  point 
mandé  ;  l'Opéra  n'eft  pas  de  mon  di{-* 
trid:,  &  Apollon  ne  m'a  commis  que 
pour  juger  des  ouvrages  d'efprit. 

U  O  P  É  R  A. 

Aufîi  n*eft-ce  pas  ce  qui  m'amène  ; 
c'eft  une  certaine  reftitution.  .  .  , 

La  Foire  paraît ,  &  demande  jufti ce 
contre  l'Opéra,  qui  ne  veut  pas  la  faire 

G  iv 
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jouir  du  privilège  qu'il  lui  a  vendu, 

La    FOIRE. 

J'ai  payé  d'avance 
Monfieur  l'Opéra  j> 
Il  a  ma  finance  ; 

L'  O  P  É  R  A. 

Et  la  gardera. 
Notre  bail  eft  ,  en  bonne  formc^ 
Pardevant  Notaire  pafTé. 

La   FOIRE, 

Il  fera  caiTé. 

L'OPÉRA. 

La  Belle ,  attendez-moi  fous  Torme, 

De  l'argent  touché  , 
Pait  toujours  tenir  le  marché. 

La  Foire  propofe  à  l'Opéra  de  lui 
céder  fon  théâtre  ,  puifqu  elle  n'en  a 
pu  avoir  à  la  dernière  Foird, 

M  O  M  U  S. 

Air:  J*  ne  fuis  né  ni  Roi ,  ni  Prince, 
5ur  fon  théâtre,  quel  fcandale  î 

La  F  O I  R  E. 

Je  prétends  être  fon  égale  , 
N'y  déroger  non  plus  que  lui] 
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Tout  eft  commun  dans  nos  couliiTes  , 
Et  Ton  privilège  aujourd'hui , 
S'étend  jufques  fur  mes  Adrices. 

~  L'Opéra  ne  veut  rien  rendre ,  &  la 
Foire  fort  en  l'accablant  d'impréca- 
tions. 

Air:  Non  je  ne  ferai  point. 

Que  tout  à  l'Opéra  penchant  vers  fa  ruine. 

Eprouve  les  fureurs  d'une  guerre  inteftine  , 

Et  pour  te  fouhaiter  des  maux   pareils^  aosc 

miens , 
Qu'un  jour  tous  mes  Auteurs  puiffent  être  ley 

tiens  ! 

M  O  M  U  S. 

Quelles  imprécations  !  cela  ne  vous 
feit-il  pas  trembler? 

L'  O  P  É  R  A. 

Bon,  je  m'embarralTe  bien  desPoëtea- 
&  de  leurs  paroles^ 

Il  fe  retire,  &  on  annonce l'Ifle  de  la 
Folie.  L'Habitante  qui  jouait  le  prin- 
cipal rdie  dans  cette  Pièce,  eft  dit- elle 
envoyée  de  la  part  de  fes  Auteurs,  Mo- 
mus  lui  répond  qu'ils  n'étaient  pas 
trop  bons  pour  venir  eux  -  mêmes  à 
Montmartre.  L'Habitante  les  excufe 
fur  leur  timidité  ;  c'eft ,.  répond  Mo- 
nius  y  ce  que  j'ai  remarqué  dans  vatro^ 
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fcène.  N'eft-ce  pas  vous  qui  vous  mar- 
iiez tous  les  jours  ? 

UHABITANTE. 

Oui^  Seigneur. 

M  O  M  U  S. 

Cela  eft  fort  timide. 

L'HABITANTE. 

Pouvaient  -  ils    mieux    caradérifer 
ITfle  de  la  Folie ,  qu'en  faifant  marier 
,  tous  les  jours  Tes  Habitans  ! 

M  O  M  U  S. 

Ils  font  bienheureux  que  le  Parterre- 
ait  pris  les  chofes  du  bon  côté. 

L'HABITANTE. 

De  grâce,  foyez-leur  favorable^ 

M  O  M  U  S. 
Ont-ils  fait  imprimer  leur  Pièce  ? 

L'HABITANTE. 

Sans  doute. 

M  O  M  U  S.. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur 
fervice;  c'eft  d'empêcher  qu'oa  ne  Ta- 
cheté^ 
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L'HABITANTE. 

Il  faut  que  vous  y  ayez  déjà  pourvu, 
car  le  pauvre  Libraire  s'ea  plaine. 

Arlequin  Roland  arrive  ,  monté  fur 
un  âne.  Il  a  d'abord  quelque  difpute' 
avec  l'Habitante ,  qui  foutient  qu'elle- 
vaut  mieux  que  lui ,  &  qu'il  n'y  a  eu 
que  le  tapage  qu'il  a  fait,  qui  a  caufé  le^ 
fuccès  de  fa  Pièce» 

L'HABITANTK 

Air:  Y  avance ,  y  avance^ 
Monfîeur  Roland ,  en  bonne  foi , 
Peut-il  Te  comparer  a  moi  ^ 

ARLEQUIN. 

Mais  voyez  quelle  fuflRfance! 

L'  HABITANTE. 

Avance  ,.  avance ,  avance , 
Avec  tes  cruches  de  fayance  \ 

Roland  prefle  enfin  Momus ,  de  dé- 
cider fur  le  fort  de  ces  deux  Pièces. 

M  O  M  U  S. 

Eh  bien  ,  par  refped  pour  îe  Public 
qui  s'y  eft  diverti,  je  vous  appointe^ 
c'efl:  la  plus  grande  grâce  qu'on,  puiîîb 
faire  aux  mauvaifes  caufes. 

*  Qu'il  caffait  à  la  fîn  de  la  Pièce ,  catma*" 
on  a  pu  voir  dans  L'ejitrait. 
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^      UHABITANTE. 

Non  pas  s'il  vous  plaîr.  Je  prétends 
fouteiJir  jufqu'à  la  fin  mon  caradere 
de  folle  &  je  veux  donner  le  Bal  à. 
Montmartre. 

De^'  Danfeurs  entrent  au  fon  de  la- 
fymphonie,  &  forment  le  Divertifle- 
ment  qui  finit  par  un  Vaudeville. 

D'une  diJïerente  manie , 
Chapun  fait  Ton  bkn  fouverains 
L'uji  jouit  d'un  heureux  deftia 
Au  fein  de  la  philo fophie  , 
L'autre  fe  plonge  dans  le  vias 
Celui-ci  n'aime  que  Silvie  ,_ 
Chacun  a  fa  folie. 

X 

Dorimond  fans  celle  manie 
L'or  dont  il  n'ofe  fc  fervir , 
Ce  ladre  qui  croit  en  jouir. 
N'en  rachèterait  pas  fa  vie  ; 
Le  for  Damis  croit  mieux  agir^ 
En  le  prodiguaPxt  pour  Julie, 
Chacun  a  fa  folie. 

X 

D'une  foule  d'Amans  fui  vie  ,. 
Iris  ks  trompe  tour-à-toux  3 
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En  public  le  Teul  mot  d'amour  , 
OfFenfe  la  prude  Uranie , 
Qu'on  hii  fafle  en  fecret  la  cour  ^ 
La  bonne.  Dame  en  eft  ravie  ^. 
Chacun  a. fa  folie. 

X 

'  Ces  deux  Pièces,  ainfi  que  le  Pro- 
logue ,  font  de  Dominique  &  de  Ro- 
magnefi  ,  elies  furent  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  données  enfemble ,  réuf- 
firent  très-bien  ^  &  eurent  douze  repré- 
Tentations  jufqu'à  la  clôture  du  Théâtrei- 
qui  fut  le,  13  du  même  mois  ,  ce  qui 
prouve  qu'elles  furent  jouées  toua  les 
jour?. 

Le  6  Avril ,  les  Comédiens  rouvri- 
rent leur  Spedacle  par  le  Dédain  aH 
fedté,  rifle  de  Ceylan ,  &  le  com- 
pliment qui  fut  fait  par  Riccoboni  le 
fils,  &  fort  applaudi  par  le  Public. 

Sot>  père  avait  été  à  Londres,  pen- 
dant les  vacances,  avec  un  congé  qu'il 
av^it  obtenu  de  la  Cour.- 
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LE  TRIOMPHE  DE  PLUTUS. 

Comédie  en  un  acle  en  profe  ,  fuivie  d'un 
Diverùjfcment^  22  Avril  ij28.  (i) 

Jl  l  u  t  u  s  apprend  qu'Apollon  s*é- 
tant  vanté  de  l'emporter  far  lui,  pré- 
tend foutenir  la  gageure,  ^  qu'il  eft 
defcendu  de  l'Olympe,  pour  prouver 
ce  qu'il  ofé  avancer.  Plutus  fe  difpofe 
à  rabatre  fon  orgueil  par  des  conquêtes 
qui  ne  îaifient  plus  douter  de  l'avan- 
tage que  le  Dieu  des  richefTes  doit  avoir 
fur  le  Dieu  des  vers.  Aminte  ,  nièce 
d'Ofmidas ,  efl:  l'objet  de  leur  amour; 
mais  quoiqu'Apollon  foit  le  premier  en 
date ,  &  qu'il  ait  d^jà  fait  quelques  pro- 
grès fjr  le  cœur  de  leur  maîtrefTe  y  Plu- 
tus nedéfefpere  pas  de  lui  enlever -la 
vidoire.  Apollon  le  '  piaifarite. ,  .&  }^ 
traite  même  avec  mépris  ;  ce  qui  en- 
gage Plutus  à  ne  rien  négliger  pour 
triompher  d'un  rival  fi  infolent.  ,,', 
Spinette  furvient ,  Apollon  lui  de- 
îuande  des  nouvelles  de  fa  maitrefle.. 


Ci}  La  fcèue  eft  dans  la  Maiibn  d'OOnidas, 
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Spinette  a  beau  lui  faire  valoir  les  foins 
qu'elle  lui  rend  auprès  d'elle ,  ApoIloQ 
le  contente  de  lui  marquer  de  la  re- 
connoiflance. j  mais  il  ne  lui  en  donne 
aucune  marque  fenfible.  Il  fe  retire 
pour  aller  dosner  ordre  à  l'exécution 
d'une  fête  qu'il  a  compofée  pour 
Aminte» 

Piutus  qui  s'eft  apperçu  du  mécon- 
tentement de  Spinette  ,  fur  la  recon- 
nailTance  ftérile  de  fon  rival,  la  met 
bien-tôt  dans  fes  intérêts  par  un  beau, 
diamant  qu'il  lui  donne  Spinette  l'avait 
d'abord  trouvé  grofîier  ;  mais  fa  li- 
béralité le  lui  fait  paraître  préférable 
aux  amans  les  plus  polis.  Arlequin  fe 
plaint  qu'Ergafte  (  c'eftienomqu'Apol^ 
Ion  a  pris)  ne  lui  a  pas  encore  donné 
la-premiere  obole  de  fes  gages  ;  il  en  eft 
à  l'inftant  confolé  par  une  poignée  de 
louis  d'or  que  lui  donne  M.  Richard 
(  c*eft  le  nom  qu'à  choifî  Piutus  ).  Of- 
midas  éprouve  à  fon  tour  les  effets  de 
fà  prodigalité.  Il  eft  occupé  de  la  vente 
d'une  terre  dont  le  prix  efl  deftiné  à 
marier  fa  nièce  Aminte  avec  Ergafte.. 
Il  fe  plaint  qu'on  refufe  de  lui  en  don- 
ner  ce  qu'elle  .vaut ,  parce  qu'il  eft; 
pi'efïe  de  la  vendre ,  mais  M.  Pxichard 
k  tire  d'embarras  a^achetre  la.  terre: fans. 
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ravoir  vue  &  lui  en  donne  tout  ce  qu'iî. 
veut  en  bons  billets  ,  qu'il  lui  remet 
entre  les  mains.  Il  lui  demande  fa  nièce 
en  mariage  ,  après  s'être  fait  connaître. 
à  lui  pour  un  riche  Nég-ociant ,  dont 
le  commerce  &  la  fortune  font  im- 
menfes.  Ofmidas  ne  peut  re'Sfter  à  des 
paroles  infiniment  plus  énergiques  pouc 
lui,  que  toute  l'éloquence  d'£rga{î:e  : 
Aminte  même  ne  peut  refufer  de  ren- 
dre les  armes  à  un  amant  fi  magnifi- 
que. Elle  accepte  fans  répugnance  ur^' 
riche  bracelet  qu'il  attache  à  fon  bras  y 
&  un  écrain  rempli  de  pierreries  qu'il 
remet  entre  les  mains  de  fa  fuivante. 
Apollon  vient  faire  exécuter  le  di- 
vertiflement  qu'il  a  compofé  pour  fa 
jnaîtrefle  ,  &  il  a  fi  bonne  opinion  de 
lui ,  qu'il  ne  s'apperçoit  pas  du  réfroi- 
diffement  d' Aminte.  La  fête  eft  trou- 
vée fort  enruyeufe  par  Plutus.  ApoI=^ 
Ion  n^en  eft  pas  furpris ,  mais  il  tombe, 
dans  un  grand  étonnement,  quand  il 
voit  l'effet  que  produit  fur  l'oncle  & 
fur  fa  nièce  une  galanterie  de  la  façoa 
de  fon  Rival,  Ce  font  des  Crocheteurs 
chargés  d'étoffes  très-riches  &  de  facs 
d'or,  qui  compofent  ce  Ballet.  Chacun^, 
îufqu'à  fon  Valet  Arlequin  ,  fe  déclaré- 
es faveux  des  righeffes.  Apollon  piqué. 
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remonte  à  l'Olympe  après  s'être  fait  re- 
connaître pour  le  Dieu  du  mérite  ,  & 
il  efl:  fuivi  de  Plutus ,  qui  fe  déclare 
à  fon  tour  le  Dieu  des  richefTes.  Il  fait 
préfeat  à  Aminte ,  de  toutes  celles  qu'il 
vient  d'étaler  à  fes  yeux ,  &  les  Adeurs 
qu'il  a  payés  d'avance  ,  exécutent  le 
Divertiflêment  qui  eft  mêlé  de  chants 
&  de  danfes, 

VAU  DEVILLE. 

N*attendez-pas  qu'ici  l'on  vous  rcvcrc^ 
5i  Plutus  n'eft  votre  Dieu  tutclaifc  ^ 

Sans  fon  pouvoir , 

Tout  le  fa  voir 

Qu'on  peut  avoir. 

Ne  peut  valoir. 
Rien  ne  reponcT  a  notre  efpoir. 
Le  tems  n'y  peut  rien  faire  j 
Mais  qtiand  on  tient  ce  métal  falutaircV, 

Tout  ce  qu'on  dit , 

Charme  &  ravit  j 

T©ut  réuflît , 

Chacun  nous  rît , 
Veut-on  charge  ,  honneur  ou  crédit^ 
Un  jour  en  fait  l'afFaire. 

X 

Daas  ce  féjour  on  mat  tout  à  l'enchcre^ 
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Rien  ne  s'y  fait  fans  l'appas  du  falairc; 

Valet,  Portier, 

Clerc  &  Greffier , 

Commis,  Fermier, 

Sont  fans  quartier. 
On  a  bsau  gémir  &  crier. 
Le  tems  n'y  peut  rien  faire  j 
Mais  fi  l'on  joint  l'argent  à  la  prière ,~ 

Le  plus  rétif. 

Le  plus  tardif. 

Devient  adif, 

Ezpéditif, 
Tout  marche ,  tout  eft  attentif. 
Un  jour  finit  l'affaire. 

icir.  de  C£>  lieux  WùZ  riciic  liéritierc , 
N'eft  point  l'objet  qu'un  AmaAt  conûdere, 

Sage/fe,  honneur. 

Vertu,  douceur. 

Sont  de  fon  cœur. 

L'attrait  vainqueur. 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur. 
Le  tems  n'y  peut  rien  faire  5 
De  nos  Amans  la  maxime  eft  contraire. 

Bons  revenus  ^ 

Contrats,  écus. 

Sur  les  vertus- 
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Ont  le  deflus  j 
De  tels  nœuds  font  bien-tôt  rompus  , 
Un  jour  en  fait  l'affaire. 

Sans  dépenfer ,  c*efl:  envain  qu*oa  cfpcrc 
Pc  s'avancer  au  pays  de  Cycherc  , 

Maris  jaloux  , 

femme  en  courroux  , 

îerment  fur  nous , 

Grille  &  verroux. 
Le  chien  nous  pourfuit  comme  loups  , 
Le  tems  n^  peut  rien  faire  5 
Mais  fi  Plutus  entre  dans  le  myftere , 

Grilk  &  re/Tort , 

S'ouvre  d  abord  > 

Le  chien  s-endort  y. 

Le  mari  fort , 
Icmme  &  Soubrette  font  d'accord,' 
XJn  jour  finit  l'affaire» 

Tant  que  Phi  lis  eut  un  deftin  profère  , 
Plus  d'un  Amant  lui  dit  d'un  air  fîacere  , 

Que  vos  beaux  yeux 

Sont  gracieux  ! 

L'Amour  pour  eux,. 

îixe  mes  vœux» 
Chaque  ioUaot  redouble  me&  km. y 
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Le  tems  n*y  peut  rien  faire  ; 
Mais  que  Plutus  ctÇ^t  de  lui  complaire. 

Plus  de  trcfor. 

Plus  de  Médor, 

îlamme  &  tranrport. 

Prennent  TefTor, 
L'Amour  s'enfuit  &  court  encoT  i. 
Un  jour  finit  TaiFairc. 

X 

torfgu'un  Auteur  inftruit  dans  l'art  de  plaire^ 
Trouve  dés  traits  ignores  du  vulgaire  ^^ 

On  l'applaudit. 

On  le  chérir. 

Grand  &  f^ctit 

En  font  r^citr 
Jamais  l'ouvrage  ne  périt  ^ 
Le  tems  n'y  peut  rien  faire  ; 
Si  l'oft  ne  fuit  qu'une  route  ordinaire,. 

Le  Spe(ftat€ur , 

ïin  connaifTeut, 

Contre  l'Auteur , 

Eft  en  rumeur , 
La  Pièce  meurt  malgré  rAÔCHX, 
Un  jour  finit  l'affaire. 

M.  de  Marivaude  crut   cette  Pièce 
jau-dçflbus  de  fa  réputatioc,  &  garda- 
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quelque  tems  l'anonyme.  Elle  est  ce- 
peiKiant  douze  repréfentations  ;  mais 
elle  dut  une  bonne  partie  de  fon  fuc- 
cès ,  aux  excellens  couplets'du  Vaude- 
ville, qui  ell  de  Pannard, 


ARLEQUIN  BELLEROPHON. 

Parodie  en  un  acte  en  profe  _,   mêlée  de 
Vaudevilles ^  7  Mai  IJ28.  (i) 

i  HiLONOÉ  confie  à  deux  Ama- 
2Ônes  C2) ,  latendrefle  que  Bellerophon 
lui  a  iflfpirée  ;  elle  vante  fort  fa  valeur, 
&  les  invite  ai^me  à  chante'*  la  gloire 
de  fon  Amant.  Une  des  Amazones  ré- 
pond qu'il  ne  convient  point  à  des 
Captifs ,  de  chanter  la  gloire  de  leur 
vainqueur;  elles  ne  laiiTent  pas  que  de 
chanter  les  exploits  de  Bellerophon, 
pour  contenter  la  PrincefFe. 

PREMIERE  AMAZONE. 

Air:  Réveillei^-vous, 
Sa  brûlante  ardeur  pour  la  gloire  , 
En  lui  ne  peut  fe  modérer. 


(i)Le  théâtre  repréfente  un  Jardin  -dcli-i 
cieux. 

(1)  Pantalon  5c  Scaramouchc, 


^ 
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SECONDE    AMAZONE. 

Avec  ce  gaillard ,  la  vidoire 
N'a  pas  le  tems  de  rerpirer. 

Les  Amazones  fe  retirent  voyant  ap- 
procher Bellerophon  ,  qui  aborde  la 
Princefle ,  &  lui  témoigne  la  joie  que 
lui  caufe  fa  préfence  ;  elle  lui  répond 
par  ce  couplet. 

Air;  De  la  Baronne^ 

Comme  vos  peines 
CauCâient  autrefois  mes  foupirs  l 
Liés  tous  deux  des  mêmes  chaînes. 
Je  dois  partager  vos  plaifirs , 

Gomme  vos  peines. 

Ils  chantent  enfuite  ce  duo ,  à  Timi- 
tation  des  paroles  de  l'Opéra ,  fur  l'air; 
il  faut  que  je  file* 

Qu'ici  notre  amour  extrême , 
Chante  comme  à  l'Opéra  , 
Détonnons  tous  deux  de  même 
Qu'on  détonne  en  ce  lieu-là  , 
Et  difofis-nous  fans  emblème. 
Je  vous  aime  en  a-mi-la  , 
Je  vous  aime  ,  je  vous  aime  : 
Le  beau  duo  que  voilà  1 

La  Princefle  fe  rerire ,  voyant  pa-; 
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raîtte  la  Reine.  Bellerophoft  Veut  Té- 
viter  auflî  ;  mais  il  refte  pour  lui  repro- 
cher qu  elle  l'a  fait  bannir  d'Argos.  La 
Reine  lui  répond  fur  l'air  :  de  la  cein^. 
turc. 

Je  fais  les  maux  que  je  t'ai  faits , 
Mais  malgré  ma  rigueur  extrême  , 
Ne  «ne  dis  plus  que  je  te  hais  ;  '1 

Ou  reproche-moi  que  je  t'aime. 

Bellerophon  la  quitte  brufquement. 
Stenobée  chante  fur  l'air  ;  Je  ne  fuis 
né  ni  Roi  ni  Prince, 

Tu  me  quittes ,  barbare  ,  arrête.  ; .  ; 
Mais  par  ma  foi ,  je  fuis  bijsn  bête  , 
D'aimer  un  traitre  qui  me  fuit  ; 
Telle  eft  notre  ardeur  imprudente  , 
L'amour  trop  heureux  s'aiFaiblit , 
Et  l'amour  malheureux  s'augmente. 

Stenobée  prie  Amifodar  de  fervîr 
fon  courroux ,  &  celui-ci  lui  promet 
de  mettre  tout  en  ufage  pour  la  fatis- 
faire.  Il  chante  : 

Air:  Des  Tftmbîeurs:  ; 

Mon  pouvoir  que  rien  n'égale. 
Peut  de  la  nuit  infernale  , 
Evoquer  la  mort  fatale , 
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Et  la  répandre  en  ces  lieux  ; 
Je  puis ,  armé  du  tonnere  , 
Aux  mortels  livrer  la  guerre , 
Et  dcfoler  cette  terre  , 
Par  un  Monftre  furieux. 

STENOBÉE. 

Non ,  non ,  point  de  tonnerre  ;  lô 
Monftre  me  divertira  davantage.  Elle 
fort ,  &  Amifodar  chante,  à  rimitation 
deTOpéra, 

Que  ce  Jardin  Te  change  en  un  défert  affreux. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
caverne  effroyable. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

Air:  De  nécejjlté ,  nécejfuantc. 

Accourez  Sorciers  &  Sorcières , 
Joignez  à  mon  art  vos  noirs  myfteres  ; 
Et  fur-tout  mettez  de  la  partie. 
Les  Diables  de  Balfe -Normandie. 

Une  troupe  de  Sorciers  s'avance. 
Amifodar  leur  propofe  de  faire  forcir 
des  Enfers  un  Monftre  furieux.  Ils  fe 
profternent  en  figne  d'obéiffance ,  & 
chantent  en  choeur  avec  un  bruit  ef- 
froyable. Amifodar  eft  cont-ent  de  leur 

zde. 
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ïele ,  U  continue  l'évocation ,  &  chante 
iur  l'air  :  pajfant  fur  le  Pont- neuf, 

'Noires  filles  du  Stix  ,  Hécate^  Erebe,  Avemci 
Nuit ,  Mort ,  Chien  des  Enfers  que  la  fureur 
gouverne , 
Que  l'on  travaille 
A  défoler  cette  canaille , 
Entendez  nos  clameurs,  c'eft  pour  vous  que 
l'on  braille. 

Trois  Monftres  fortent  des  Enfers. 
Un  Procureur ,  un  Médecin  ,  &  un 
Maltotier. 

AMISODAR. 

Voilà  trois  Monftres  bien  complets. 
Quels  ravages  ils  vont  faire  ! 

Air:  Du  Confiteor. 

Allons  ,  ne  perdons  point  de  tcms. 
Aux  Enfers  defcendons  enfemble  , 
Il  faut  des  charmes  plus  piiifîans , 
Pour  faire  qu'un  corps  les  ralTemble. 

Un   SORCIER,  à  Mifodar. 

Pour  afTouvir  votre  fureur. 
C'était  aflez  du  Procureur. 

La  Parodie  n'étant  qu'en  un  ade; 
on  doit  fuppofer  que  le  Monftre  qu'A- 
Tome  llu  H 
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mifodar  a  fait  fortir  des  Enfers ,  a  déjà 
ravagé  le  pays.  Ce  qui  demande  en 
effet  peu  de  tenas,  s'il  rafTemble  en  un 
feul,  le  pouvoir  des  tr-ois,  dont  nous 
yenons  de  parler. 

Le  Roi  qui  fur  vient,  craint  lui  mê- 
me d'être  l'objet  de  fa  fureur,  &  Ste- 
nobée  qui  paraît ,  l'aiTure  en  fe  moc- 
quant  de  lui ,  que  Bellerophon  vain* 
cra  le  monftre  fans  beaucoup  de  peine. 
Ce  dernier  arrive  après  que  la  Reine 
s'eft  retirée;  il  demande  au  Roi,  s'il  va 
confulter  l'Oracle  d'Apollon.  Le  Roi 
lui  répond  que  c'efi;  le  Proteâ:eur  de 
fes  Etats  ;  mais  Bellerophon  qui  n  a 
pas  grande  confiance  en  ce  Dieu,  af- 
îure  le  Roi  qu'il  ne  doit  pas  compter 
fur  le  Dieu  des  Poctes.  La  PrincefTe 
arrive  toute  confternée,  en  déplorant 
les  malheurs  des  Sujets  du  Pvoi  fon  père, 
qui  veut  la  confoler ,  en  l'alTurant  que 
Bellerophon  va  combattre  le  monftre; 
mais  la  Princeffe  s'allarme  davantage , 
par  la  crainte  qu'elle  a  que  fon  Amant 
ne  perde  la  vie. 

Le  Temple  d'Apollon  s'ouvre.  La 
Statue  de  ce  Dieu  paraît  dans  le  fond 
avec  le  Sacrificateur.  Les  Miniftres  & 
les  Prêtretfes  chantent  en  choeur; 
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Ali  I  grand  Apollon  , 
Délivre-nous  donc 
■D'une  afFreufe  bête 
Par  ton  divin  nom , 
De  plus  par  la  tête 
Du  ferpent  Pichon. 

On  allume  le  feu  facré  fur  Tautel.  Le 
Sacrificateur  verfe  du  vin  dans  le  feu, 
tandis  que  BelleropFion  le  prie  de  ne 
pas  tout  répandre,  &  d'en  garder  un 
peu  pour  lui.  Les  Minières  immolent 
la  Vidime ,  qui  eft  un  bœuf,  &  pré- 
fentent  le  cœur  au  Sacrificateur ,  qui 
après  ravoir  examiné ,  raflure  le  Peu- 
ple, &  lui  ordonne  pour  marquer  fa 
joie,  de  danfer  autour  du  feu.  Belle- 
rophon  mène  le  branle  &  chante  : 

La  Servante  de  chez  nous , 

A  fait  faire  une  jaquette. 

Et  Ion  ,  lan,.la  ,  ma  tifuriourircttc , 

Trop  courte  par  les  genoux:,: 

Et  Ion  ,  lan  ,  la  ,  ma  touïlourirou. 

La  Pvthie  fort  de    fon   antre  ,   & 
chante  mr  l'air:  Pierre  Ba^nolet, 

Je  n'étais  pas  fort  néceflaîre , 
Pour  vous  annoncer  Apollon  j 
Mais  dans  une  importante  affaire , 

H  ij 
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Il  faut  toujours  du  carillon  ^ 

Eh  bien  ,  l'on  va  vous  fatisfaire , 

Et  tonner  fur  Un  joli  ton. 

Le  tonnerre  fe  fait  entendre ,  &  la 
Pythie  continue. 

Le  Soleil  va  parler  ,  que  le  théâtte^ 
s'obfcurcifle  &:  repréfente  la  nuit, 

B  E  LLE  ROP  H  ON. 

<2^oi'  nous  faire  voir  (kns  un  four^ 
Le  Dieu  du  jour  ! 
Ah  le  beau  tour  ! 
Nous  ne  fouffrirons  point  cela  , 
Cette  fottife 
'    '^-N'était  permife, 
-.     -  'Qu'à  l'Opéra. 

Apollon  prononce  l'Oracle,  fur  lait 
des  fions  ^  fions. 

Un  des  fils  de  Neptune, 
Appaifcra  ,  dit- on , 
La  céiefte  rancune  5 
Mais  il  lui  faut  Fanchon. 

Le  Roi  fort  tout  confterné  ,  &  Bel-i 
lerophon  refte  avec  la  Princefle ,  à  qui 
il  demande  quelle  eft  cette  Fanchon. 
Philc^noé  lui  répond  que  c'efl:  elle-mé- 
pie,  &  quelle  portait  ce  nom  étant 
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^Côre  petite  fille.  Belleropbon  en  pa- 
raît tout  étonné,  &  ils  finiiïent  lafcène 
par  un  duo  ,  dans  lefquels  ils  promet- 
tent de  s'aimer  toujours  mal^réJ-Ora- 
cle.  %  n-h  Y 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
Vafte  Campagne.  On  entend  la  voix 
deâ  Peuples  épouvantés;  une  petite 
fille  fuit  avec  fa  mère  enchantant: 

A  I  K  :  Des  Dragons, 

Que  le  Monftre  eft  en  colère , 
Vite  fauvons-noas , 
Il  a  mangé  ma  grand- mère , 
Il  vous  mangera  ma  mère , 
Et  moi  itou. 

Bellerophon  arrive  en  courant  for 
le  théâtre ,  &  témoignant  fa  firayeur 
d'une  manière  très  -  comique.  Cepen- 
dant il  réfléchit  fur  le  péril  que  coure 
la  Princefle ,  &  dit  qu'il  ne  ferait  pas 
honnête  de  la  lailTer  périr ,  puifque 
c'eft  le  plus  intérefTant  de  la  Pièce.  Un 
Poète ,  Palfrenier  de  Pégafe ,  vient 
l'engager  à  monter  deffus ,  &  l'afFure 
4Ç[u'il  vaincra  facilement  la  chimère» 
Le  POETE. 

Air:  De  la  Ceinture, 
jDe  moi  feul  il  reçoit  la  loi , 
Hiij 
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Je  le  tiens  «îans  mon  écurie. 

BELLEROPHON» 

La  pauvre  béte  ,  par  ma  foi , 
Y  doit  être  bien  mal  nourrie.. 

Le  Poëte  lui  dit  de  monter  hardie 
ment  fur  Pégafe ,  &  lui  répond  de  la 
vidoire.  Beilerophon  y  confent  ,  ils 
fortent. 

La  Chimère  paraît  au  fond  du  théâtre, 
Beilerophon  monté  fur  un  âne  aîlé  » 
combat  comiquement  ce  Monftre;  il 
paraît  d'abord  avec  une  fcie,.enfuite 
avec  une  broche,  enfin  il  le  tue  avec 
un  fufil. 

Après  le  comba.t ,  le  Roi  vient  avec 
la  Princefle  ,  à  qui  il  apprend  que  Bei- 
lerophon a  tué  le  Monftfe  ,  8c  qu'il  eft 
"fils  de  Neptune. 

A  IR  :  De  Joconde. 

D'une  Nymphe  ce  Dieu  craignit 

La  jaloufe  colère , 
Et  quand  Belleroplion  naquit , 

Il  cacha  ce  myftere  j 
•     La  belle  n'eut  aucun  foupçon 

De  cette  manigance  , 
Et  Glaucus.  lui  prêta  Ton  nom 

Comme  on  le  fait  en  France, 
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La  Reine  arrive.  Le  Roi  penfe  qu'elle 
vient  prendre  part  à  la  joie  publique  ; 
mais  elle  lui  apprend  tout  le  contraire , 
en  lui  avouant  que  c'eft  elle  qui  a  en- 
gagé Amifodar ,  d*évoquer  des  Enfers 
ce  Monftre  horrible  qui  a  fait  tant  de 
ravage  dans  Tes  Etats.  Le  Roi  ordonne 
qu  on  cherche  Amifodar  ;  mais  la  Reine 
Taflure  qu'il  eft  déjà  bien  loin. 

Le   R  O  L 

Eh  bien.  Scélérate,  tu  vas  payer 
pour  lui. 

La   REINE. 

Air:  Charmante  Gabrîelîe^ 
Je  ne  crains  point  ta  kaîne , 

J'ai  par  précaution  , 
Pour  foulager  ma  peine  , 

Su  prendre  du  poifon. 
En  ce  moment  je  cède 

A  Tes  effets. 
Ah  !  l'excellent  remède 

Pour  les  forfaits. 

Les  Gardes  emportent  Stenobée  J 
qui  vient  de  mourir.  L'on  entend  un 
bruit  de  timbales  &  de  trompettes ,  qui 
annoncent  l'arrivée  de  Bellerophon, 
gui  revient  tout  triomphant  du  com- 

Hiv 
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bat.  Le  Roi  lui  préfente  la  Princefle 
pour  récompenfe  ,  &  chante  fur  l'air  : 
marie\  ^  marier-mou 

Le    ROL 

Allons,  donnez- vous  la  main, 
Je  couronne  votre  flâme. 

BELLEROPHO  N. 

Non  ,  remettons  à  demain , 
Car  j'ai  m^s  raifons.  Madame. 

La  PRINCESSE. 

Expliquez  5  expliquez-vous  fans  détour. 

BELLEROPHO  N. 

Vaincre  un  Monflire  &  prendre  femme  , 
Parfembleu  mon  petit  cœur ,  mon  amour. 
Ce  ferait  trop  pour  un  jour. 

Cette  Parodie  fut  trouvée  très-gaie 
te  très-critique  ,  elle  réuflît  très-bien  ^ 
eut  dix  repréfenrations,  &  fut  depuis 
fouvent  remife.  Elle  eft  de  Dominique 
&  Romagnefi,  qui  la  firent  pour  la 
cinquième  reprife  de  l'Opéra  de  Belle- 
rophon  ,  dont  la  Mufique  eft  de  LuUi, 
&  dont  les  paroles  ont  été  long-tems 
attribuées  à  Thomas  Corneille,  ce 
a'eft  qu'en  1741,  que  M.  fontenelle 
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téclama  les  droits  qu'il  y  avait ,  par 
une  lettre  inférée  dans  le  Journal  des- 
Savans  de  la  même  année. 


LE  RETOUR  DE  TENDRESSE 

^OU    LA    FEINTE  VÉRITABLE. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  .,  j  i  Mar 


D 


o  R  A  N  T  E  s'étant  brouillé  avec'Lu- 
cinde,  &  croyant  ne  l'aimer  plus;  pour 
mieux  fe  venger  d'elle ,  recherche  en 
mariage  Julie  ,  fille  d'Oronte  &  coufi- 
ne  de  fa  première  maîtreffè.  Il  fait  con:s- 
naître  à  Arlequin  que  tout  eft  prêt  pour 
fon  Hymen  avec  Julie.  Arlequin  veut 
le  détourner  de  ce  mariage  pour  deux: 
raifons  ;    la  première  ,  c'eft    qu'il  eft 
amoureux  de  §pinette  ,  fuivante  de  Lu- 
einde^iù  féconde,  c'eft  qu'il  ne  croit: 
pas  que  fon  maître  foit  guéri  de  fa  pre-- 
miere  palTion ,  de  qu'il  craint  pour  lui 
un  retour  de  teJidrefFe  qui  le  condam- 
nerait à  un  long  repentir.  Dorante  nB- 
tient  aucun    compte   des    confelîs  d^ 

ti):La  fcène  eft  dans  la  Maifon  d'Oi'ontc;. 
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fon  valet  ;  &  pour  lui  perfuader  Tinfide- 
lité  dont  il  fait  fon  bonheur,  il  lui  dit 
qu'il  aime  Juli-  jufqu'à  être  jaloux  des 
viiltes  trop  fréquentes  que  lui  rend  Lifî- 
iron.  Lucinde  vient  avec  fa  fuivante , 
Spinette  ;  elle  affedteune  grande  liberté 
d'efprlt  &  de  crctir  aux  yeux  de   Do- 
rante ;   elle  porte  la  feinte   jufqu'à  la 
plaifanterie  ;  &  lui  demande  des  nou- 
velles de  fon  mariage  ;  Dorante  lui  ré- 
pond qu'il  doit  être  célébré   ce  joui: 
même  ;    Lucinde  le  prie    de  vouloir 
bien  le  diiférer>  Dorante  qui  l'aime  en- 
core plus  qu'il  ne  le  croit ,  fe  flatte  que 
c'efi:  un  retour  de  tendreffe  qui  oblige 
fa  première  amante  à   lui   faire    cette 
prière.   Il  lui  en  demande  la  raifon  ; 
tWt  reprend  le  ton  plaifant ,  &  lui  dit 
qu'elle  a  fait  quelques  apprêts  de  maf- 
carade  ,  dont  elle  le  veut  régaler  à  fa 
noce,    &:  qu'elle  voudrait  bien  qu'ils 
ne  fufient  pas  perdus.  Ces  dernières  pa- 
roles parailTent  C  piquantes  à  Dorante, 
qu'il  la  quitte  brufquemeJit  pour  allei; 
prefler  fa  noce.    Spinette  joue  à  peu- 
près  le    même  perfonnage  auprès  de 
Lucinde  >.  qu'Arlequin  a  fait  auprès  de 
Dorante.   Lucinde  efi  beaucoup  plus 
émue  j  q^ue  Dorante  ne  l'a  paru  >  mais 
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elle  croit  que  cette  émotion  vient  plu- 
tôt d'un  defir  de  vengeance  3  que  d'ua 
refte  d'amour. 

Julie  vient  achever  de  la  déterminer 
à  fe  venger  d'un  infidèle.  Lifimon  , 
dont  Dorante  a  paru  jaloux ,  eft  véri- 
tablement aimé  de  Julie.  Cette  jeune 
coufine  de  Lucinde  lui  fait  connaître 
la  répugnance  qu'elle  a  pour  ce  maria- 
ge ,  &  protefte  avec  vivacité  qu'elle 
n'époufera  pas  Dorante* 

LUCINDE. 

Il  me  femble  que  pour  une  jeune 
perfonne ,  qui  a  li  peu  d'expérience  > 
"fos  réfolutions  font  vives. 

J  U  L  I  R 

C*eff  qu'elles  ne  font  point  diffimu- 
lées.  Si  j'avais  cette  expérience  dont 
vous  me  parlez,  j'épouferais  peut-être 
Dorante  ,  pour  avoir  tout  le  tems  6c 
tout  le  plaifir  de  le  punir  de  ne  m'a- 
voir  pas  obtenue  de  moi-même.  Il  me 
traite  comme  un  enfant  ;  il  conclut 
avec  mon  père»-  Oh  c'eft  avec  moi 
qu'il  faut  conclure ,  ou  le  marché  ne 
Rendra  pas  far  ma  parole. 

Elle  conjure  Lucinde  de  la  fecouvir 
dans  une  li  trifte  fituation  >  Se  la  pria; 

H  n 
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de    renouer   avec    Dorante ,    ou   du 

moins  de  le  feindre  pour  détourner  ui\ 

Kymen   qui  ferait  le  malheur  de    fa 

vie. 

Lucinde,  occupée  de  fa  vengeance  , 
lui  prohiiîrde  la  fervir  de  tout  fon  pou- 
voir ,  dût-  elle  faire  des  avances  que  (a 
fierté  ne  lui  permerrait  pas  dans  toute 
autre  occafion.  Elles  fe  retirent  toutes 
deux  à  l'approche  de  Dorante  &:  de  Li- 
ïîmon.  Ce  dernier  plaifante  DoranteTux 
le  projet  d'époufer  Julie  ,  ponrfe  ven- 
ger de  Lucinde  qull  aime  plus  que  ja- 
mais. Il  s'offre  à  les  réunir ,  &  de  leur 
épargner  à  tous  les  deux  la  petite  honte 
des  premiers  pas» 

DORANTE. 

C'en  eft  trop  ,  Lifimon.  Vous  favez 
que  je  ne  prends  pas  beaucoup  de  geùt 
à  îa  raillerie,  &  je  vous  déclare  une  fois 
pour  toutes  que  la  vifite  que  vous 
venez  de  rendre  à  Julie  ,  ell:  la  dernicpe. 
qu'elle  recevra  de  vous.. 

L  I  S  I  M  O  K 

Je  te  craindrai  encore  moins  mari 
que  rival ,  mon  cher  Dorante  \%.  je 
t  âvextis  t^ue  je  ferai  ton  ombre ,  je  ae. 
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}a  quitterai  pas  d'une  minute  ,   d'une 
féconde. 

Dorante  s'impatiente,  &  met  l'épée 
a  la  main. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Allons  du  refped:  pour  la  maifonda 
beau-pere ,  je  vois  que  vous  en  vou- 
lez tout  de  bon  à  la  petite  fille  ;  moi 
je  l'aime  auili ,  &  C  dans  un  quart- 
d'heure  elle  ne  m'efl  cédée  dans  toutes 
les  formes  ,  nous  prendrons  lieu  pour 
parler  d'affaires  à  pied  ou  à  cheval ,  d£ 
}e  vous  donnerai  le  choix  des  armes- 
depuis  l'épée  jufqu'au  canon. 

ARLEQUIN. 

Gare  la  bombe. 

Lifimon  fort  après  cette  rodomop.- 
tade,  &  Dorante  eft  fi  piqué  de  ce  qu'il 
lui  a*dit  qu'il  aime  encore  Lucinde,  qu'il 
prie  Oronre  d'avancer  la  fignacure  du 
contrat.  Le  bon  homme  en  efî:  ravi ,  & 
après  avoir  long-temps  vanté  fes  ex- 
ploits pafTés  ,  il  quitte  fon  gendre  fu- 
tur pour  aller  mander  le  Notaire. 

Lucinde  vient  feindre  d'érre  fort  af- 
fligée du  mariage  de  Dorante. 

L  U  CI  N  D  K 

J^uoi  î  vous  ne  daignez  pas  meregai^ 
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der  ?  Le  nceud  que  vous  allez  formet 

vous  rend  il  mon  ennemi  ? 

DORANTE, 

Moi,  Madame!  j'aurai  toujours  pour 
vous  la  plus  tendre  eflime.  .  .  . 

LU  GIN  DE. 

Ahî  vous  feignez  de  ne  pas  m*eR-^ 
tendre  !  Vous  favez  que  ce  fatal  ma-: 
liage.  .  .  • 

D  O  R  A  N  T  E. 

Et  bien  ! 

Ll>CrNDE. 

Me  défefpere ,  m'aflafline ,  &  vous. 
allez  l'achever  ! 

DORANTE. 

Comment  croirai -je  ce  que  vous 
me  dites ,  Madame  ?  11  n'y  a  qu'un 
moment  que  vous  étiez  d'une  gaîté.,, 

LU  Cl  N  DE. 

Fort  bien  ,  Monfieur  ,  fort  bien  : 
Si  vous  n'aviez  pas  oublié  le  langage 
de  mes  yeux,  vous  auriez  lu  la  con- 
trainte où  me  jetait  cette  malheib-, 
leufe  gaîté  ^ue  vous  me  reprochez. 
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DORANTE ,  i  ;7^rr. 

Où  cela  nous  va-t  il  mener? 

L  U  CI  N  D  E. 

Je  vois  enfin  qu'il  faut  que  ce  foie 
moi  qui  parle  ,  &  que  j'immole  à  mon 
amour  ces  précieutes  bienféances ,  ou 
notre  fexe  nous  oblige.  Ah  !  puifque 
nous  naiflbns  plus  tendres  ,  pourquoi 
nous  impofe-t-on  la  cruelle  nécelïîté- 
d'attendre  que  ces  ingrats  reviennent. 
à  nous  les  premiers. 

DORANTE ,  ^  paru 

Jufte  ciel  !  elle  m'aimerait  encore  !' 

LUC  IN  DE, 

Bon  cela  prend  {elle  s'attendrit  jup 
quaux  larmes  ).  Vous  ne  pouvez  donc 
plus  vous  dédire  !  Ah!  infenfée  ,  pour- 
quoi comptais- tu.  fi  fort  fur  le  retour 
d'un  volage?  étais- tu  affez  vaine  pour 
te  flatter  que.  cette  démarche  Tatten^ 
drirait  ?  que  ne  t'éparp;nais-tu.du  moins, 
la  honte  de  pleurer  à  fes  yeuxi?  (  à  part)^. 
je  crois  que  }e  pleure  tout  de  boru. 

DORANTE. 

Quelle  fiîuatioa  !  iî  ne  fallait  pte 
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que  Tes  larmes  pour  m'achever* 

L  U  C  I  N  D  E. 

Voyez  les ,  voyez  les  couler ,  Mon^ 
fieur  5  elles  doivent  flatter  votre  or- 
gueil ;  k  triomphe  n'eft  pas  commaia  ; 
&  ce  font  les  premières  que  l'amour 
m'ait  fait  répandre. 

Dorante    attendri  avoue  à  Lucinde 
qu'il  eft  au  défefpoir  d'avoir  prefle  un 
mariage   que    le  feul  dépit  lui  a  fait 
rechercher.  II  promet  de  rompre ,  q.uoi 
qu'il    en   puifTe    arriver  ;    elle  redou- 
ble i^^  témoignages  de  tendreffe  ;  il  fe 
jette  à  fes  pieds  pour  l'en  remercier, 
Oronte  arrive  pendant  qu'il  lui  baife 
la  main-  avec  toutes  les  démonftrations 
de  l'amant  le  plus  tendre   qui  fut^  ja- 
mais. Le  colère  vieillard  ne  pouvant 
plus  fe  contenir  ,   dit  à   Dorante  qu'il 
voudrait  n'avoir  que  trente  ans  ,  pour 
tirer  raifon    de  l'injure  qu'il  lui  fait  , 
auffi  bien  qu'à  fa  fille.  Julie  lui  répond 
qu'il  ne  peut  mieux  venger  fa  gloire 
offenfée,   qu^en  la  mariant  avec  Lifi- 
mon  ,  qui  eft  préfent.  Oronte  y   con- 
fent  ;  mais  il  ne  trouve  pas  Dorante 
affez  puni,  puifqu'il  fera  heureux  avec 
Lucinde;  Julie  lui  dit  qu'il  ne  fera  pas 
il  heuj:eux  qu'il  ie  penfç ,  puifque  la 
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tendreffe  de  Lucinde  n'eft  qu'une  feinte 
qu'elles  ont  concerté  enfemble.  A  ce 
mot  de  feinte.  Dorante  ne  peut  rete- 
nir fon  courroux. 

DORANTE,  à  Llfimon. 

Nous  avons  des  démêlés  à  vuidex 
avant  votre  mariage. 

LISIMON ,  d'un  air  goguenard* 

Je  ne  me  bats  plus ,  je  dois  ren- 
dre compte  de  ma  race  à  la  pofté- 
rité. 

Ils  fortent  tous ,  &  Dorante  refle  feuî 
avec  Lucinde  à  qui  il  fait  de  fançlans 
reproches  de  fa  fupercherie.  Elle  com- 
mence à  fentir  que  la  feinte  eft  de- 
venue une  réalité.  Vous  verrez  ,  lui 
dit-elle ,  en  fouriant ,  que  pour  réparer 
ma  faute  y  il  faudra  que  je  vous  époufe  : 
ce  dernier  mot  ralTure  Dorante ,  &  Lu- 
cinde lui  avoue  que  l'am.our  a  eu  plus 
de  part  à  fa  feinte ,  qu'elle  ne  le  croyait. 
Le  Notaire ,  dit-elle ,  eft  là  dedans  pour 
faire  le  contrat  de  Lifimon  &  de  Ju- 
lie ,  fuivez-moi ,  je  vais  prendre  aéte 
de  mon  innocence» 

Cette  Pièce  eft  très-bien  écrite.  Elle 
fut  très-applaudie  ,  &  eut  quatorze  re- 
préfentatioAS^  Elle  eft  de  Romagnefi> 
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qui  la  donna  fous  le  nom  de  M,  Vn^ 
zelier  Ton  ami  ;  mais  non  pas  cdui  qui 
s'efl;  rendu  célèbre  par  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  théâtre;  celui-ci  ne 
s  ta  tait  connaître  que  par  quelques 
ouvrages  de  fociété ,  imprimés  dans 
différens  Mercures. 


LA  BONNE  FEMME. 

Tarodie  en  un  aBe  ^  de  l'Opéra  iJï'j^^ 
permnejlre  ^  28  Juin  iy28*\\) 

j^.  B  c  A  s  félicite  Daneijs  fur  le  choix 
qu'il  a  fait  der  fils  d'Egyptus,  pourfes 
cinquantes  fiiies. 

DANAUS. 

Ce  jour  n'eft  pas  fi  heureux  que  m 
te  l'imagines. 

A  R  C  A  S, 

Mais ,  Seigneur ,  fi  cette  alliance  vous 
faifait  tant  de  peine ,  que  ne  refufiez- 
vous  la  paix?  C'eft,  répond  Danaiis> 

(i)  Le  théâtre  réprcfente  plufieurs  Toi»- 
beaux ,  &  au  milieu  un  Maufolé  de  Gelanor  , 
Roi  d'Argos.  On  voit  dans  la  perfpeiaiYe,  \% 
foleil  qui  s'ékve  peu-à-peu^ 
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^arcequ'il  a  plus  de  Soldats  que  je  n  ai 
de  Sujets ,  &:  quels  Sujets  > 

Ils  fe  reflbuvienncnt  cncor 
De  Gelanor. 

A  R  C  A  s. 

Ils  ont  grand  tort. 
Ne  favent-ils  pas  qu'il  eft  mort,  i 

DANAUS. 

Oui ,  mais  c'eft  moi  qui  Tai  tué^ 
ARCAS. 

Qu  importe,  ne  faîlait-il  pas  toujours 
qu'il  mourût  ^ 

Hypermneftre  étonnée  de  voir  foa 
père  dans  un  féjour  fi  lugubre,  l'invite 
à  fe  réjouir.  .^' 

Air:  Allons  gai 

Par  un  deftin  prorperc , 
Avant  qu'il  foit  deux  ans  , 
Vous  vous  verrez  grand-pere 
D'un  Régiment  d'enfaas. 

Danalis  apprend  à  fa  fille,  que  Tom- 
bre  de  Gelanor  qu'il  a  vu  la  nuit  der- 
nière, caufe  (es  allarmes.  Il  veut,  dit- il> 
l'appaifer. 

Air:  ReveilU:ç^-vous^ 

Je  vais  lui  donner  une  fête , 
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Le  Spcâ:aclc  fera  nouveau , 
Allons  enfans,  que  l'on  s'apprctc 
A  l'amufer  dans  fon  tombeau. 

On  entend  une  marche  de  Guerriers; 
ils  arrivent  en  crêpes  &  en  longs  man-, 
teaux,  ils  fe  rangent  tout  autour  dif 
inaufolé  de  Gelanor. 

DAN  A  US. 

Ombre  d'un  Prince  infortuné. 
Que  j'ai  moi-même  afTaffiné, 
Soyons  amis ,  plus  de  querelle  , 
Pardonne  cette  bagatelle. 

Le  foleil  s'éclipfe,  le  tonnerre  grondeg 
Zc  on  entend  des  fifiîets  derrière  le  tbcâ-; 

ARCAS. 

Air:  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Princi, 

Le  jour  pâlie ,  îa  terre  tremble , 
Quel  po.ivoir  contre  nous  raflemble 
Et  confond  tous  les  clé  mens  ? 
Quels  iiflemens  ....  l'ombre  cruelle 
Reçoit  nos  divertilfemens , 
Tout  comme  une  Pièce  nouvelle 

Tout  le  Peuple  fuit.  L'ombre  de  GeH 
lanor  qui  eft  d'une  grandeur  démefurée^ 
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fort  de  fon  tombeau ,  &  chante  les  pa- 
roles fui  van  tes  : 

Air:  Des  Pendus, 

Tous  tes  regrets  font  fuperflus , 
Bien-tôt  un  des  fils  d'Egyprus , 
Pour  me  venger  de  ton  audace , 
Tiran ,  va  régner  en  ta  place. 
Mon  fang  fut  répandu  par  toi , 
II  verfera  le  tien  pour  moi. 

Danails  éfi  fort  inquiet  de  favoir  le- 
quel ,  afin  de  le  prévenir;  mais  après  un 
peu  de  réflexion ,  il  chante  : 

Air:  Réveillez-vous» 

Voyez  la  plaifante  vétille , 
Je  n'ai  pour  fortir  d'embarras , 
^u'à  tuer  toute  la  famille , 
Et  je  ne]  m'y  tromperai  pas. 

Le  théâtre  change,  &  repréfente  unô 
mer  agitée.  Hypermneftre  marque  fon 
inquiétude ,  &  l'impatience  qu'elle  a  de 
voir  Lyncée.  La  tempête  celle ,  &  une 
Troupe  de  Matelots  s'avance  fur  le  ri- 
vage ,  &  appellent  Lyncée  qui  traverfe 
les  flots  à  la  nage. 

L  Y  N  C  É  E  a  ^/2  abordant* 
Çà,Fanc.hon, 
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Mon  petit  bouchon , 
Çà,  ma  chère. 
Faites  faire 
Du  feu ,  car  j'ai  le  frifTon. 

HYPERMNESTRE. 

Chei  époux , 
Je  tremblais  pour  vous. 

Danalîs  arrive ,  embrafïe  fon  gendre 
futur  &  le  conduit  au  Temple. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  le 
Temple  d'ifis.  Le  Grand-Prêtre  y  pa- 
raît accompagné  de  fes  Miniftres,  Da- 
naiis ,  Hypermneftre  &  Lyncée ,  entrent 
dans  le  Temple.  On  approche  l'autel 
de  THymen ,  fur  lequel  Lyncée  &  Hy- 
permneftre pofent  la  main.  Le  Grand- 
Prêtre  reçoit  leur  ferment.  Danalis  or- 
donne que  l'on  ouvre  les  portes  du 
Temple,  &  que  tout  le  Peuple  y  entre 
fans  billets ,  pour  prendre  part  à  la  fête» 

Après  le  divertiflementjArcas  vient 
dire  à  Danaiis ,  d'aller  calmer  par  fa. 
préfence  l'infolence  des  mutins.  Lynr 
çée  s'offre  à!y  aller  à  fa  place. 

LYNCÉE. 

Air:  Ce  nefl  point  par  effort  qu'on  aime, 
Ce  vous  que  j'obtie»n& une  grâce. 
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Souffrez  qu'en  cette  occafîon  , 
Sur  cette  vile  Populace, 
Je  fafle  une  belle  aûion. 

D  A  xN  A  U  S- 

Allez  donc  vous  battre  à  ma  place»' 
LYNCÉE ,  en  s'en  allante 

Le  Beau-pere  eft  un  peu  poltron. 

Danaiis  eft  fort  embarraîTé  de  favolr 
comment  il  tournera  le  compliment 
qu* il  doit  faire  à  fa  fille ,  après  lui  avoir 
fait  connaître  les  obligations  qu'elle  lui 
Bjillui  dit: 

A'î  R  :  Que  je  chéris  mon  cher  Voîjin, 

Ma  fille  ,  ion  a  léfola 
D'immoler  votre  père. 
J'ai  befoin  de  votre  vertu. 

HYPERMNESTRE. 

Et  ^u'cn  voulez-vous  faire  ? 

DAN  A  US. 

Elle  doit  armer  votre  bras. 

HYPERMNESTRE, 

Sur  qui  doit  tomber  fa  vengeance  ? 
Voulez- vous  que  je  vous  prête  un  nou- 
veau ferment. 
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DANAUS. 

A  î  r:  Ak!  qu'il  ejî  beau  VOîfeaui 

A  vous  parler  fincerement , 

Je  crains  que  ie  fécond  ferment , 

N'ennuie,  n'ennuie. 
Jamais  on  n'en  fit  tant 

En  Normandie. 

HYPERMNESTRE. 

Ecoutez  celui-ci  ;  mais  qu'on  m'ap- 
porte l'autel  5  car  fans  cela  je  ne  fau- 
rais  jurer. 

Air:  Du  Charïvarî. 

«■ 

Malgré  le  refped  fincere 

Que  j'ai  pour  toi  , 
Si  je  ne  venge  mon  père. 

Hymen,  fais-moi 
Manquer  de  foi  dès  aujourd'hui 

A  mon  mari, 

Danaiis  lui  préfente  un  poignard  ,  & 
pour  viclime  lui  nomme  Lyncée  ;  mais 
Hypermneftre  s'excufe  en  difant,  qu'une 
première  nuit  de  noces ,  ce  n'eft  pas  à 
elle  à  percer  fon  époux. 

Danaiis  lui  apprend  que  l'ombre  de 
Gelanor  lui  a  prédit  que  les  fils  d'Egyp- 
tus  devaient  lui  ravir  la  vie  &  la  cou- 
ronne , 
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fonne  ,  ôc  que  fes  focurs  n'ont  pas  fait 
tant  de  difficulté.  Hypermneftre  fort  ; 
Danaiis  refte  &  dit  qu'il  a  pris  de  fi 
juftes  mefures ,  que  Lyncée  ne  pourra 
le  fouflraire  à  fa  vengeance.  Le  théâ- 
tre change  &  repréfente  la  façade  du 
Palais  de  Danaiis.  Une  nuit  obfcure  rè- 
gne fur  la  fcène.  Hypermneftre  paraît 
feule,  un  po'gnard  à  la  main.  Lyncée 
arrive  d'un  autre  côté  en  pet-en  l'air , 
en  bonnet  de  nuit  &  en  pantoufles  , 
il  cherche  fa  femme  une  lanterne  à  la 
main.  En  voyant  le  poignard  qu'elle 
tient,  il  lui  demande  ce  qu'elle  en 
veut  faire.  Hypermneflre  ne  fait  que 
lui  répondre  ,  &  dans  l'excès  de  fan  dé- 
fefpoir,  elle  veut  s'en  frapper.  Lyncée 
Tarrête,  au(îi-tôt  le  tonnerre  gronde, 
les  éclairs  brillent,  &  l'on  entend  le 
chœur  des  fils  d'Egyptus,qui  chantent: 

Quelle  fatale  trahifon , 

La  faridondaine ,  la  faridondon  ,  ' 

Dieux  l  ô  Dieux ,  on  nous  traite  ici , 

Biribi , 
A  la  fa^'on  de  Barbari ,  mon  ami. 

Lyncée  reconnaît  les  v  ix  de  (es 
frères ,  &  lorfqu  il  veut  aller  les  fecou- 
Tome  UI%  I 
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rir ,  il  entend  un  chœur  d'Egyptiens  qui 

chantent  : 

"Aux  armes  Camarades. 

Un  autre  chœur  d'Argiens  fe  fait 
encore  entendre  derrière  le  théâtre» 

Sur  l'air  :    Je  fuis  un  bon  Soldat. 
Portons  dans  le  combat. 

Tira,  ta,  ta , 
L'horreur  &  le  carnage  , 
Que  Lyiicée  abbatu. 

Tu  ,  tu  ,  tu  , 
Code  à  notre  courage. 

Hypermneftre  rentre  ,  les  Egyptiens 
combattent  contre  les  Argiens ,  &  Lyn- 
cée  va  chercher  un  grand  bâton  ,  avec 
lequel  il  met  Tes  ennemis  en  fuite. 

Hypermneftre  revient,  &  chante 
fur  Tair  :  vous  n'ay^l  pas  bçfoin  qu'on 
vous  confole, 

Je  vois  mes  fœurs  fur  f  infernale  rive , 
Quel  eft  le  fruit  de  leurs  foins  emprelfés  ? 
Elles  voudraient  d'une  onde  fugitive  , 
Pixer  le  cours  dans  des  tonneaux  percés. 

A  î  R  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince. 

Non,  vos  mains  font  trop  crimiaellcs. 
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Bcs  Dieux  n  efpéiez  pas  ,  cruelles , 
Appaifer  le  julle  courroux  j 
Vous  puifcz,  yainemeiit ,  perfides , 
Vous  avez  taé  vosiepoux. 
Vos  tonneaux  feront  toujours  vuidcs. 

Lyncée  vient  apprendre  à  Hyperm- 
neftre,  lefuccès  du  combat,  &  voyant 
Danaiis  foutenu  par  deux  Gardes  ,  il 
dit;  vous  verrez  que  j'aurai  tué  le  beau- 
père  fans  y  penfer. 

HYPERMNESTRE. 

oh  Ciel  î  quel  horrible  Tpedaclc  ! 
Ta  main  vient  d'accomplir  l'Oracle. 

DAN  A  U  S. 

Non  ,  fille  perfide  ,  c'eft  toi , 
Qui  trahis  ton  père  3c  ton  Roi , 
Pour  l'amour  de  ce  miférable  , 
Je  voudrais  pouvoir  avec  moi. 
Tous  deux  vous  entraîner  au  Diable. 

LYNCÉE. 

Allez-y  toujours  devant,  mon  cher 
papa. 

Cette  Parodie  fut  très  -  bien  reçue. 
Elle  eut  quinze  repréfen'-ationr.  Elle 
cft  de.  Dominique  à:  Romagnefi  ,  &  fut 

I  ij 
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faite  pour  la  troiiîeme  reprife  de  la 
Trac^édie-Opéra  d'Hypermneftre ,  dont 
la  Mufique  eft  de  Gervais,  &  les  pa- 
roles de  Lafont;  mais  l'Abbé  Pelle- 
grin  avait  retouché  le  cinquième  ade 
îorrqu'elle  fut  jouée  en  1717. 


LA  MÉCHANTE  FEMME. 

Parodie  de  la  Tragédie  de  Médée  ^  en 
un  acle  en  vers  ^  précédée  de  la  Comé- 
die de  Fi  liage  ^  2  s  Octobre  ij2S»{i) 

l_j  A  Comédie  de  Village  n*eft  qu'une 
efpece  de  Prologue  ,  dont  la  fcène  fe 
pafle  dans  une  Maifon  de  Campagne, 
entre  des  perfonnes  qui  s'amufent  à 
jouer  la  Comédie.  Lelio ,  Silyia  &  Ar- 
lequin, Acleurs  de  la  Comédie  Italienne, 
arrivent  à  cette  maifon;  ils  offrent  de 
fe  joindre  à  la  fociété,  on  accepte  avec 
joie  leur  propofition,  &  on  leur  dis- 
tribue les  rôles  d'une  Pièce  nouvelle , 
intitulée  :  la  Méchante  Femme ^  Parodie 
de  la  Médée  ,  de  Lons^e-Pierre. 

Lépine,  Valet  de  Zonzon,   lui  re- 
proche l'infidélité  qu'il  eft  prêt  de  faire 

(z)  Le  théâtre  rcpréfente  un  Ci^^teaii, 
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à  fa  femme  Afmodée,  en  la  répudiant 
pour  époufer  Cerufe,  fille  de  Cléon. 
Zonzon  s'excufe  fur  la  force  de  fon 
amour,  qu'il  juftifie  en  faifant  le  por- 
trait de  Cérufe.  Lépine  lui  demande 
s'il  ne  craint  point  la  colère  d' Afmo- 
dée. 

Rien  ne  peut  modérer  fa  fureur  implacable, 
Bc  vous  favez  qu'elle  a   commerce   avec   k 

Diable  ; 
Elle  fait  compofer  Anneaux  &  Talifmans, 
Et  prend  quand  elîc,  veut ,  la  lune  avec  les 

dents.  .     - 

A  fon  ordre  un  torrent  remonte  vers  fà  loxircé. 
Elle  arrête  aifément  un  carroîTe  en  fa  courfe  5 
tnfîn  cette  Sorcière ,  hâbiIè  dans  CoTi-SL.ii^,'^^ 
Sait  bien  tourner  le  fas,  donnet  le'cochemarr, 

Zonzon  répond  qu'il  fait  tout  cela , 
jjaais  que  la  beauté  de  Cérufe  l'emporte. 
Elle  paraît,  &  reçoit  de  bonne  grâce 
les  careflès  de  Zonzon,  à  qui  eHe  de- 
mande cependanr  quel  fera  le  fort  de  . 
fa  première  femme  ;  &  Zonzon  lui  ré- 
pond qu'il  en  fera  quitte  pour  lui  paydr." 
une  penfion  de  4» ou  yoo.  liv, 
'  ^  Çléon  ,  père  de  Cérufe,  arrive  „& 
veut  abfolumentqu' Afmodée  foit  con- 
gédiée y  Zonzon  y  confent  volontiers, 

iiij 
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Cléondît  qu*ils  n'ont  plus  qu'à  fe  di- 
vertir ,  &  l'on  entend  des  violons  dans 
le  Château.  Ils  fortent  tous,  Afmodée 
arrive  de  adrefle  Tes  plaintes  au  Dieu 
de  l'Hymen  qui  Tabandonne.  Après  un 
inftant  de  réflexion,  elle  s'emporte,  & 
dit  que  ce  n'eft  pas  de  la  part  des  Dieux, 
qu'elle  attend  du  fecours. 

Non,  non,  puifcjue    je  fais    magie  &  noire 

&  blanche  , 
Que  je  riens  à  mon  gré  les  Diables  dans  ma 

n: anche , 
Eux  feiils  doivent  fervir  ma  jaloufe  fureur j . 
Déployons  de  notre  art  la  terrible  noirceur, 
Rica  ne  peut  appailçr  le  courroux  qui  m'en* 

ilâme  , 
Pour  favoir  fe  venger ,  il  fuffit  d'être  femme* 

Marotte ,  Suivante  d'Afmodee,  vient 
lui  dire  que  lès  violbris  fe  font  en- 
tendre de  tous  les  côtés-,  &  que  tout 
s'apprête  pour  la  noce  de  Cérufe  & 
de.Zonzôn.  Elleluiconfeille  de  fe  ven- 
ger de  lui  de  la  même  manière.  Afmo- 
dée lui  répond  qu  elle  ne  peut  s'y  re- 
foudre^  Cependant  Marotte  continue 
â^  lui  apprendre  aue  l'infidèle  Zonzon 
eft  aux  pieds  de  fa  nouvelle  Maltrefle,. 
qu  illui  baife  les  mams  6clui  fait  'tù'ûl-e 
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C&refles  ,  ce  qui  rend  à  Afmodée  fa  pre- 
mière fureur. 

A  S  M  O  D  É  E. 

C  ch  cft ifait^  tu  mourra Quelle  crainte^ 

m'arrête  \ 
Aux  cximcs  les  plus  noirs ,  moi  qui  fuis  tour 

jours-  prête  , 
Je  crains  de  prononcer  Tarrêt  de  Ton  trépas  5 
Qu'il  meure  ,  je  le  veux. 

MAROTTE ,  d'un  ton  railleur. 

Non ,  il  ne  mourra  pas, 

j         .        ;         .         .        .       : 
A  S  M  0  D  É  E. 

Oui ,  je  l!ai  rcfolu.  Qu!il  meure. . .  n<m  . , .  3^ 
qu'il  vive. 

MAROTTE. 

Bamc,  accordez- vous  donc. 

A  s  M  o  D  É  E. 

Mais  qu'il  vive  pour  tuaif 

MAROTTE. 

Une  peut  vous  fouffrir ,  Madame. 

A  S  M  o  D  É  E. 

Je  le  ctQi, 

liv 
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Elle  s'emporte  enfuite  contre  Cléofl, 
&  le  menace  de  le  faire  mourir  lui  & 
toute  fa  race. 

Il  paraît  &  lui  fignifie  qu^elIe  n  a 
qu'à  déguerpir  fur  le  champ.  Elle  de- 
vient douce  comme  un  mouton ,  lui 
demande  quels  font  fes  crimes,  &  lui 
^■.  fi^it  un  Ion 2^  récit  de  tout  ce  qu'elle  a 
fait  pour  l'ingrat  Zonzon. 

C  L  É  O  N. 

Ke  finiras-tu  point,  babillarde  éternelle  ? 
Morbleu  >  tu  m'étourdis ,  ta  n*as  que  du  ca- 

c^uet-i 
Dès  ce  même  moment,  va  faire  ton  paquet. 
Si  ce  foir  tu  n'es  pas  loin  de  cette  frontière , 
J,c  te  fais  dès  demain  ,  brûler  comme  Sorcière, 
Adieu  ,  prends  ton  parti. 

A  s  M  o  D  É  E. 

Va  Tyran ,  je  l'ai  pris. 

Elle  jure,  avant  de  partir,  de  mettre 
le  feu  à  fon  Château ,  &  de  les  réduire 
tous  en  cendre.  Le  volage  Zonzon 
paraît ,  &  c'eft  en  vain  qu  elle  tâche  de 
l'attendrir. 

ZONZON. 

Ma  foi  vos  pleurs  n'ont  rien  qui  puiiTcnt  mû 
furprefldre  , 
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tt%  femmes  à  leur  gré  favent   l'art   d'en  ré- 
pandre» 

Afmodée  lui  demande  d'emme-ner 
fcs  enfans ,  mais  Zonzon  le  refufe  ; 
voyant  qu  elle  ne  peut  les  obtenir ,  ellç 
les  lui  recommande.  ^ 

De  l'amour  paternel  reflèntez  les  effets , 
Songez  en  les  voyant ,  que  vous  les  avez  faits» 

ZONZON. 

l'ils  ne  font  pas  à  moi ,  tout  du  moins  je  m'es 

flatte  , 
Pour  Ta/Turer ,  la  chofe  eft  un  peu  dclicate  5. 
Mais  enfin    je  le  crois.    Suffit  5  n'en  parlons^ 

plus. 

II  lui  promet  de  faire  fa  paix  avec 
Gléon  ,  qui  eil:  bien ,  dit-il,  le  meilkia: 
homme  ! 

I.e  phis  benfn  qui  foir  de  Paris  jufqu'à  Romei- 
Ma  foi,  l'on  n'en  fait  plus  de  cette  pâte-là». 

A  S  M  O  D  É  E, 

Tout  de  bon ,  croyez  -  vous  qu'il  me  pardon*- 
nera  ? 

Zonzott  l'en  affare  &  Tembraffe  pour 
îa  dernière  fois.  Lorfqu'il  eft  parti. ^ 
Armodée  dit  à  Marotte ,  qu'elle  a  cruet- 


lement  foufî%i-t  pbiif  nô^pasr  lâîffèr  éch^ 
ter  fa  fureur  ;  mais  en  récojnpenfe  ,  elle 
ie  déchaîne  de  .1^  bonne -rnanierej^fait 
une  con.iuratiaa.  Le  théâtre  $'obicur-r 
.cit,  &  elle  évoque/^. l'ordinaire  Cex.7 
bere,  Ty H phone.  Lés  furies >  les:P|ro-j 
cureurs  &  les  Maltotiers.  Elle  rappelle 
Marotte,  à  qui  la  cotifiiration  a- ^fàït 
peur,  &  lui  dit  d'aller  chercher-: 

Ce  beau  manteau-dc-Iit, 
Ce  pohipeux  pet-en-lair,  où  l'or  par-tout  ro 
luit. 

Afin  de  rempoifonner  &  de  l'enr 
voyer  à  fa  Rivale.  AuiÏÏ- tôt  dit ,  auiïî- 
tot  fait;  on  apporte  le  pet  en-l'air ,  &: 
Afmodée  fait  venir  fes*enfans,  que  fon 
mari  lui  a  permis  d'embraffer  avant 
fon  départ. 

Une  PETITE  FILLE. 

Ma  Bonne  ^  vous  pleurez,  quelle  encftcfom: 

la  caufe  ? 
Eft-ce  que  mon    Papa    vo.as  a  fait  ^uelc^uç 

chofe  ? 

A  s  M  O  D  É  E. 

3Î  faut  que  je  vous  quitte ,  il  vient  de  l'ôr- 
^  ëonner. 
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Un    E  N  F  A  N  T. 

Non ,  je  veux  avec  vous  aller  me  promener» 

AS  M  G  D  É  E. 

Ah  !  ne  refpérez  pas ,  une  loi  trop  barbare  , 
Malgré  moi  ,  malgré  vous. ,  pour  jamais  nou$ 

fépare. 
Je  ne  jouirai  plus  dans  mon  exil  affreux , 
Du  doux  amufement  de  frifer  vos  cheveux  ; 
Je  n'aurai   plus ,  hélas  î  le  foin  de  vos  pa- 
rures , 
yous  n'aurez  plus  de  moi ,  bonbons  ni  con* 
fitures. 

Les  qiïatre  enfans  pleurent  tous  en- 
femble.  Elle  les  charge  de  porter  à  Cé- 
rufe  le  fatale  pet-en-lair,  &  s'applaudit 
de  fa  vengeance  par  ces  vers» 

Tu  n'étendras  jamais   tes  droits  fur  ma  fesr 

mille , 
Et  j'aurai  id^laifir  de  te  voir  mourir  fille.. 

Marotte  ramené  les  enfans ,  Afino^- 
dée  s'attendrit,  & 

Jour  prévenir  les  maux  où  fe  (îeftin  Tes  Byrç^ 
H  vaut  mieux  les  tuer  <juç  de  les  laiifer  vivïSi. 
frappons^  frappoas». 

Ivj 
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Un    ENFANT. 

Avant  de  nous  donnerle  fouet; 
Apprenez-nous  du  moins  ce   qae  nous  avons. 

fait. 

Les  quatre  enfans  fe  mettant  à  ger 
noux , 

Pardon,  Maman  ,  pardon. 

A  S  M  O  D  É  E. 

Leurs  regards  &  leurs  larmes.,' 

Me  troublent,  &  des  mains  me  font  tomber 
les  armes. 

Je  ne  les  tuerai  point,  le  deiTeiii  en  efl:  prisj 
à  Marotte, 

Nous  fommes ,  tu  le  (ais ,  allez  près  de  Pa- 
ris , 

Bans  quelque  penfion  va  les  mettre ,  ma 
Bonne , 

Choifîs  pour  l'es  placer  ,  Piqucpucc  ou  Cha- 
ronne  j 

Sur  toi  je  me  repofe. 

MAROTTE. 

Alkz ,  ne  craignez  rien». 

Afmodée  fort ,  Zonzon  arrive  ea 
difant  qu'il  la  cherche  par-tout  ;  mais 
Cérufe  le  fuit  de  près ,  elle  eft  couverte 
du  manteau- de- lit ,  &  hii  apprend  que 
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fon  père  vient  de  rendre  le  dernier 
foupir  entre  fes  bras ,  &  qu  elle  va  bien- 
tôt mourir» 

Z  O  N  Z  O  N. 

€€  ferait  bien  le  Diable  ! 
•  ••••  •  •» 

Eh  I  que  ne  rôcez-TDW. 

II  va  pour  lui  ater  le  manteau-de-lit» 

LâilTez  faire  ....  la  pe{!e ,  il  eu  cbaud  com- 
me braife , 
Et  véiitablcment ,    c'eft  pis  qu'une  fournaifc. 

Cérufe  lui  défend  bien  de  mourir,  il 
lui  promet  de  vivre ,  &  la  congédie 
afin ,  dit-il,  qu'elle  aille  mourir  en  paix 
de  l'autre  côté. 

Afmodée  paraît  dans  une  chaife  de 
porte ,  dont  le  Poftillon  eft  un  Diable. 
Zonzon  tire  fon  épée  pour  la  punir; 
mais  Afmodée  le  touche  de  fa  baguet- 
te, &  il  ne  f^urait  plus  bouger  de  la 
place;  il  lui  demande  ce  quelle  a  faiî 
Siu  moins  de  fes  enfans. 

A  S  M  O  D  É  E. 

J*ai  plus  de  droit  fur  eux  que  tn   n'en  crois 
avoir , 
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Je  pars  puifcjue  ma  fuite  a  pour  t©i  tant  ic 
charmes. 

Levé  encor  jufqu'à  moi  tes  yeux  baignés  <fe 
larmes  3 

Mais  ne  crois  pas  qu'un  jour  je  vienne  te 
chercher , 

J^a^ir  toujours  je  ce  laiiTe  ,  allons ,  fouette ,  Co- 
cher. 

La  Chaife  de  pofle  s'en  va. 

Z  O  N  Z  O  N. 

Que  je  fuis  malheureux!  ah  quelle  perfidie! 
Je  voudrais  me  laer  ,  j'en  aurais  prcfqu'cnvie  'y 
Mais  je  n'en  ferai  rien.  Je  l'ai  bien  réfolu  , 
Ma  MaîtrefTe  en  mourant  me  l'a  trop  dcfendo» 

Cette  Parodie  de  la  Médée  de 
Longe-Pierre ,  &^  de  Dominique  feul  ^ 
elle  eft  médiocre  ,  auflî  n'eut- elle  que 
huit  repréfentations. 

Les  Comédiens  Italiens  donnèrent 
le  ly  Novembre  une  repréfentation 
^ri2rij-_,enréjo  iflTance  du  rétablifTèment 
de  la  fanté  du  Roi,  pour  lequel  les 
Peuples  avaient  été  plus  allarmés  par 
leur  attachement  que  parla  gravité  de 
là  maladie* 
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A  L  C  E  S  T  E. 

Parodie  en  un  acîe  en  profè  j   mêlée  de 
Vaudevilles  ^21  Décembre  ijzS*  (  i^ 

X^Lcr-DE  témoigne  l'emprefTement 
qu'il  a  de  hâter  Ton  départ  pour  n'être 
pas  témoin  du  bonheur  d'Admete  ^ 
qui  va  époufer  Alcefte  qu'il  adore.  Li- 
cas  lui  confeille  de  différer  fon  départ^ 
îu  as  raifon,  lui  répond  Alcide» 

Air:  Gardons  nos  moutons*. 
Je  partirais  mal-à-propos , 
Je  ftiis  trop  néce^aire  s 
Il  leur  faut  du  moins  un  Héros ->. 
Pour  fe  tirer  d'affaire  y 
Admete  eft  peureux , 
Pherès  eft  goûteux  , 
Sans  moi,  que  peut-oo  faire? 

Licas  veut  fuivre  Alcide,  Stratofï. 
l'arrête, 

S  T  R  A  T  O  N. 

Air:   Mon  mari  ejl  àhi  taverne, 
Licas  ,  j'ai  deux  mots  à  te  dire, 

(i)  Le  théâtre  repréfente  un  Porc  de  Mes  5K: 
an.  grand  VaJiffeau  §r6t  à  ^cir. 


aoS  Rifloîre 

L  I  C  A  S. 

Ces  (icux  mots  n'ennuyeront-ils  pas  J 

STRATON* 

De  Ccphife  je  fuis  l'empire. 
Pourquoi  fuis- tu  par-tout  Tes  pas.^ 
Que  prétends-tu? 

L  I  c  A  Si 

Je  prérends  rire,- 

S  T  R  A  T  O  N. 

L'iagréable  Cephifc 

M'aflure  d'un  amour  confiant. 

LICAS. 

Mon  enfant , 
Si  l'on  te  favorife  , 
Quoique  l'on  m'en  fait  autant^. 
Tel  fe  croit  d'une  Belle  , 
L'Amant  préféré ,  favoTi , 

Seul  chéri> 
Qui  de  fon  infidelle, 
N'eft  pas  mieux  traité  qu'un  mari. 

Licomede  ordonne  à  Strato» ,  foiv 
confident ,  de  préparer  la  fête  qu'il  veut 
donner  aux  nouveaux  Mariés  fur  foa 
vaiiTeau, 
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Ses  Matelots  danfent.  Alcefl:^  arrive 

conduite  par  Alcide  &  par  Admere, 

Licomede  la  conduit  à  fon  bord  ,    & 

Admete  chante  : 

Air:  La  faridondaine. 

Il  a  raifou  ,  Alcide ,  allons 
Conduire   notre  femme. 

LICOMEDE. 

Quoi ,  vous  marchez  fur  nos  talons  \ 

ADMETE. 

Nous  cfcortons  Madame. 

LICOMEDE. 

Quand  je  donne  collation, 
La  faridondaine  ,  la  faridondon , 
Je  ne  régale  les  maris  > 
Qu'à  k  façon  de  Barbar i , 
Mon  ami. 

Licomede  fait  tomber  Admete  dan5 
l'eau ,  le  Vaiifeau  part ,  Alcefte  &  fet 
fils  crient  aufecours,  Admete  fe  débat 
en  criant  au  Guet ,  &  Thétis  paraît 
«lans  une  conque  marine. 

T  H  Ê  T  I  S. 

-     Air:  Contre  un  engagements 
Thécis  profcrit  tes  jours,  ^ 
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Redouce  fa  colère , 
J'approuve  en  fes  amours, 
Licomcde  mon  frère. 
Sois  époux  débonnaire , 
Souffre  tout  fans  crier. 

A  D  M  E  T  E. 

Vous  faites-là ,  ma  cherc , 
Un  fort  joli  métier. 

Admete  &  Alcide  s'embarquent.  Le 
théâcre  change  &  repréfente  la  ville  de 
Scyros. 

Licomede  amène  Alcede ,  qui  dé- 
plore fa  trifte  fitiianon  ;  elle  ne  peut 
Tattendrir  par  fes  larmes  >  elle  lui  chante; 

Les  Beautés  les  plus  crueUes, 
Se  gagnent  pir  k        ceur  , 
Vous  parle?  d'un  ton  grondeur , 
Eft-ce  ainfi  qu'on  prend  les  Belles  3 

Srraton  vient  avec  emprenement 
avertir  i^ijomeoe ,  que  l'ennemi  s'a- 
vance. Licomede  contraint  Alcefte 
d  e-vre^  dans  la  vilie  ;  Uephife  les  fuit, 
&  les  ^olddts  de  Licomede  ferment  la 
porte  de  la  ville  dès  qu  ils  font  entrés. 

Alcide  &  Admete  font  approcher 
leurs  Troupes,  qu'ils  rangent  en  ba- 
taille. Licomede  fur  les  remparts  de  la 
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ville,  adrefïent  ces  paroles  aux  Aflîé- 
geans ,  fur  l'air  :  tu  ri  as  pas  le  pouvoir^ 

Meiïieurs ,  fuflïeï-vous  encore  plus  , 
Soyez  les  bien  venus. 
Nous  ferons  tous  notre  devoir. 
Pour  vous  bien  recevoir. 

Admete  croit  que  Licomede  veut 
leur  donner  à  dîner  ;  il  loue  fa  poli  te  (Te, 
&  dit  qu'on  ne  peut  rien  de  plus  hon- 
nête; mais  Alcide  le  défabufe  &  l'o- 
blige d'aller  demander  Alccfte ,  d'un 
ton  ferme.  Admete  lui  témoigne  fa 
peur,  cependant  il  va  demander  Alcefte 
a  Licomede,  qui  la  lui  refufe* 

ADMETE. 

Tu  ne  veux  point  la  rendra  ?  Une 
fois,  deux  fois ,  trois  fois. 

LICOMEDE. 

Non,  non ,  non.. 

ADMETE. 

Non.  Eh  bien  ,  tu  n'as  qu'à  la  gar- 
der. 

Alcide  indigné ,  ordonne  à  fes  Sol- 
dats ,  de  monter  à  l'aflàuu 
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'AD  M  ETE. 

Air:  Des  Feuillantines, 

A  moi ,  Compagnons  ,  à  moi ,  . 

Votre  Roi 
Eft  faifi  d'un  grand  effroi. 

A  L  C  I  D  E, 

C'cft  Alcide 
Qui  vous  guide. 

A  D  M  E  T  E. 

Je  n'en  fuis  pas  moins  timide. 

On  monte  à  l'afTaut.  Les  Afîiégés 
font  une  fortie  ;  mai:^  iî^  font  vigoureu- 
fement  repoufle:.  Alcide  enfonce ,  avecr 
famafTue,  les  portes  de  la  Ville.  Les 
•Afliégeans  y  entrent  triompbans.  Ad- 
mete  fuit  les  Vainqueurs.  &  l'inflant 
d'aprè.s  il  (ort  de  la  Ville  ,  en  portant 
un  cet  hon  de  lait ,  qu'il  appelé  un  Pri- 
fonnier  de  guerre. 

Pherès  arrive  armé,  &  fe  traînant 
avec  peine , 

Courage,  Enfans ,  courage;  je  viens  me  joindre 
à  vous. 

Mai^  hélas  !  c'eft  de  la  moutarde  après 
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le  dîner  ,  la  ville  eft  déjà  prife.  Faifows 
une  réflexion  là-denTus.  Alcide  fort  de 
la  Ville  ,  avec  Alcefte  qu'il  remet  entre 
£es  mains.  Elle  le  prie  de  ne  pas  la  quit- 
ter. 

Ce  n'eft  qa'à  votre  courage. 

Qu'on  doit  un  repos  fî  doux. 

Que  l'amitié  vous  engage 

A  reftcr  auprès  de  nous. 

Un  mari  difcret  &  fage , 

"Un  bon  ami  dans  fa  maifon  * 

;Et  non ,  non  ,  non  , 

Je  n'en  veux  pas  davantage. 

Alcide  prend  congé  d' Alcefte ,  & 
Adfïiete  paraît  foutenu  par  deux  Sol- 
dats. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Air:  Flon  flou. 

Quel  fpcdacle  funefte  ! 

Mon  cher  ,  qu'avez-vous  donc  î 

ADMETE. 

Je  meurs ,  charmante  Alcefte , 
D'une  indigeftion. 

Alcelle  témoigne  fa  douleur,  en  lui 

difant  : 

Air:  Contre  un  engagement, 

Qnd  funef^e  {fcours  '. 
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La  fortune  ennemie  , 
Aux  dépens  de  vos  jours  , 
M'aurait-  elle  fervie  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Mon  for:  doit  faire  envie. 
Et  je  fuis  bien  vengé , 
Puifque  je  perds  la  vie 
Pour  avoir  trop  mangé. 

Un  Médecin  apporte  un  médicament 
à  Admete,  &  lui  dit  que  c'eft  pour  le 
guérir  de  fon  indigeftion.  Ah  !  donne- 
le  moi  promptement ,  répond  Admete  ; 
non  pas ,  ajoute  le  Médecin  ;  c'eft  un 
remède  qui  fait  mourir ,  &  je  viens 
vous  expliquer  Ténigme.  Il  faut  abfo- 
lument  qu'un  autre  l'avale ,  il  n'eft  que 
ce  moyen  pour  vous  rendre  la  vie. 
Chacun  tfouve  des  raifons  pour  refu- 
fer  le  remède;  mais  Alcefte  s'en  faifit, 
en  difant  qu'elle  fait  bien  qui  le  pren- 
dra. 

Pherès  refte  fur  le  théâtre ,  inquiet 
de  la  fanté  d'Admete.  Il  craint  que 
fon  fils  ne  foit  mort;  mais  il  paraît  & 
il  court  l'embrafler.  Admete  apprend 
à  fon  père,  que  quelqu'un  eft  mort 
pour  lui,  &  qu'il  eft  jufte  de  le  bien 
récompenfer  s  aulfi-tôt  Cephife  vient 
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leur  apprendre  qu'Alcefte  a  pris  la  mé- 
decine ,  &  q Quelle  eft  raorte  pour  fau- 
vêr  la  vie  à  foa  époux. 

Alci<ie  attiré  par  les  cris  du  Peuple; 
demande  quel  eft  le  fujet  de  cette  trif- 
tefle , &  Admete  lui  répond ,  qu'AIcefte 
vient  de  mourir  pour  lui.  Alcide  en 
paraît  confterné ,  &  dit  à  Admete , 
que  s'il  veut  lui  céder  Alcefte,  il  en- 
treprendra le  voyage  des  Enfers ,  & 
arrachera  au  pouvoir  de  Pluton,  cette 
vidime  de  Tamour  conjugal.  Admete 
yconfent,  Mercure  paraît  &  s'offre 
de  fervir  de  guide  à  Alcide.  Le  théâtre 
change,  &  repréfente  le  Fleuve  Ache- 
ron  ;  Caron  dans  fa  barque ,  chante  : 

Air:  Je  ris  U  Pays  More» 

Sans  ceffe  je  travaille 
A  paflcr  chez  les  morts. 
Les  Grands  &  la  Canaille, 
Donc  fourmillent  ces  bords  5 
Ceft  l'Arrêt  de  la  Parque, 
Pour  encrer  dans  ma  barque , 
Ombres  ,  il  faut  payer , 
Et  j^ufqu'au  noir  cocithe  , 
Il  faut  que  l'on  acquitc 
Les  droits  du  Malcoticr. 

Plufieufs  Ombres  parodient  les  pa* 
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rôles  de  l'Opéra.  PaJfe-mQl  ^   Caron  ^ 

pajfe-mol  :  fur  l'air ,  il  faut  que  je,  file^ 

Trois    OMBRES. 

Air:  Les  Feuillantines. 

Nous  fommes  trois  fcéléracs , 
Fils  ingrats. 

C  A  R  G  N. 

Oh  !  vous  ne  pafTerez  pas. 

Les     OMBRES. 

Sommes-nous  donc  fî  coupables, 
Qu'il  nous  foit  défendu  d'aller  aux  Diables  ?' 

T  A  R  s  I  s. 

Air:  Ah  Robin  !  tais  toi. 
Je  fuis  Tarfîs. 

Z  E  L  I  E. 

Moi ,  Zelie. 

c  A  R  G  N. 

Quels  pitoyables  accens  ? 

Vous  avez,  mes  pauvres  enfans. 

Eté  peu  de  tems  en  vie. 

T  A  R  s  I  s. 

Ah  1  ce  font  les  airs , 
Et  les  vers 
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De   travers  , 
Qui  nous  ont ,  ma  Mie  , 
Conduit  aux  Enfers. 

C  A  R  G  N. 

DaRS  ma  jeunelTe, 
Muficiens  brillaient. 
Poètes  travaillaient , 
Danfeufes  enlevaient , 
JEt  Chanteurs  excellaient  ; 
Tout  Tentait  le  PermefTe. 
Aujourd'hui  ce  n'efl:  plus  cela , 

Chanteur  s'égofille, 

Danfeufe  fautille , 

Poëte  roupille  , 

Muficicn  pille  , 

Et  le  tout  va , 

Cahin,  caha. 

Une    G  M  B  R  E. 

Caron ,  me  connailTez-vous  bien  ? 
Je  fuis  ce  pauvre  Italien  , 

Lon  ,  lan ,  la  ,  derirette , 
Qui  s'eft  marié  dans  Pans , 

Lon,  lan  ,  la,  deriri. 
Devais-tu,  fortune  ennemie  , 
Me  traiter  fi  cruellement  ? 

Tome  IIL  K 
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C  A  R  O  N. 

£ces-vous  mort  de  maladie  ? 

L'  o  M  B  R  E. 

Non ,  }e  fuis  more  fubitement, 

Alcide  paraît ,  chafTe  les  Ombres  ,  ^ 
oblige  Caron  de  le  paflèr. 

Le  théâtre  change  ,  &  repréfente 
î'Enfer.  Pluton  voyant  l'Ombre  d'Al- 
cefte,  lui  chante  : 

Air:  La  beauté ,  la  rareté. 

Commence  de  goûter  d'une  paix  éternelle , 

La  beauté  , 
Xu  meurs  pour  ton  époux  $  ah  !  quel   ex<:ès   de 
zele  î 
La  rareté, 
Dans  le  féjour  des  morts  ,  tu  viens  montrer  i^ 
belle  , 

La  curiofîté. 

Cela  mérite,  dit  Pluton  ,  un  Diver- 
tlflement  qui  fera  même  bien  placé. 

Un    LUTIN. 

Quelle  fête  voulez-vous  lui  donner? 
Nous  n'avons  ici  que  des  Muficiens 
très-mélancoliques. 
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P  L  U  T  O  N. 

N'importe ,  qu'ils  chantent  toujours, 
&  même  je  veux  qu'ils  danfent. 

Le    LUTIN. 

Mais ,  Seigneur,  fongez  qu'ils  n'ont 
pas  envie  de  rire. 

P  L  U  T  O  N, 

Je  veux  qu'ils  chantent. 

Le   LUTIN. 

Ce  font  des  gens  au  défefpoir. 
F  L  U  T  O  N. 

Je  veux  qu'ils  danfent. 

Les  Ombres  danfent  &  chantent, 
pour  obéir  à  Pluton  &  pour  amufer 
Alcefte.  Aledon  toute  allarmée,  an- 
nonce à  Pluton ,  que  le  fils  de  Ju- 
piter vient  d'arriver  dans  fon  Empire. 
Alcide  paraît,  demande  Alcefte  ,  l'ob- 
tient &  la  ramène  dans  le  Char  de  EJu- 
ton ,  qui  leur  fait  ainfi  fes  adieux. 

Air:  Réjouîjfei-vûus,  bon  Français. 
Je  confens  à  remplir  vos  voeux , 
Montez  dans  mon  Char  tous  les  deux , 

Profitez  de  l'efcorte, 
Et-çiue  le  Diable  vous  emporte. 

K  iï 
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Le  théâtre  change,  &  repréfente un 
arc  de  triomphe.  Alcide  revient  des 
Enfers  en  conduifant  Alcefte,  qui  re- 
garde tendrement  fon  époux.  Alcide 
s'en  apperçoit ,  &  lui  en  fait  des  re- 
proches aulîi  bien  qu'Admete ,  qui  lui 
dit  que  cela  n'eft  pas  bien,  puifqu'il  l'a 
cédée  à  Alcide.  Ce  Héros  veut  bien 
renoncer  à  fes  droits,  &  il  les  réunit  en 
chantant  :  qu'il  eft  beau  de  triompher 
de  foi-même;  mais  Admete  lui  répond 
<jue  ce  n'eft  pas  l'effet  de  la  vertu,  mais 
celui  du  voyage.  Alcide  fe  retire,  Ad- 
mete &  Alcefte  s'embrafTent ,  &  la 
Pièce  finit  par  le  Vaudeville  fuivant. 
FA  U  D  E  FILLE. 

Pour  Ton  époux  femme  jolie , 

Immole  les  attraits  ,  » 

Hélas  !  quelle  folie  I 

C'eft  porter  l'amour  à  l'excès  5 

C'eft  ce  qu'on  n'a  point  vu  de  la  vie. 

Et  ce  qu'on  ne  verra  jamais. 

X 

Coquettes  fans  fupercherie , 

Petits-Maîtres  difcrets , 

Auteurs  fans  jaloufic. 
Normands  dégoûtés  de  Procès  j 
C'eft ,  ôcc. 
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Qu'un  vieux  prétende,  chez  Silvie, 

Sans  or  ,  trouver  accès  , 

Hélas  !  quelle  folie  I 
Qu'un  Gafcon  régale  à  Tes"  frais  ; 
C'eft,  &c. 

A  fon  Amant,  fille  jolie, 

Difaïc ,  je  te  promets  , 

D'aimer  fans  tricherie. 
Hélas,  lui  dit-il,  chère  Agnès, 
C'eft ,  &c. 

Cette  Parodie  eft  celle  de  la  Tfa^ 
gédie-Opéra  d'Alcefle  dont  les  paro- 
les font  de  Quinault  &  la  mufigue  de 
Lulli ,  &  c'eft  à  fa  fixiéme  repriie ,  que 
Dominique  &  Romagnefi  en  donnè- 
rent la  parodie  au  Public  ,  dont  elle  fut 
très-bien  reçue.  Elle  méritait  fon  fuc- 
cès  ;  elle  eut  vingt-une  repréfeatations. 
Elle  a  étéremife  en  1755)  avec  de  nou- 
veaux couplets  fur  les  Pièces  qui  avoient 
paru  depuis  peu.  Voyez  le  quatrième 
volume  de  cette  Hiftoire. 

K  iij 
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DEBUT  DE  CONSTANTIN!. 

Angélo  Conftantini  ,  connu  dans 
rancien^.é  Troupe  fous  le  nom  &  par 
1  tmploi  de  Mezetin ,  débuta  le  J 
Février  fur  le  nouveau  Théâtre ,  par 
le  rôle  d'Intriguant ,  dans  la  Comédie 
intitulée  la  Foire  Saint-Germain  ,  qu'il 
avoit  joué  autrefois ,  elle  fut  précédée 
d'un  Prologue  que  Riccoboni  fils  avait 
fait  à  fon  occafion ,  &  dont  nous  al- 
lons donner  l'extrait. 

Momus  &  Arlequin  paraiiïènt  d'a- 
bord. Momus  fe  plaint  de  voir  fi  long- 
tems  fes  jeux  délertés.  11  en  demande 
la  caufe  à  Arlequin  ,  qui  Timpute  à 
l'amour  extrême  que  les  Français  ont 
pour  la  nouveauté.  Momus  lui  promet 
de  remédier  à  cet  inconvénient  par 
une  nouveauté  qui  dait  l'emporter  fur 
toutes  les  autres.  A  fon  ordre ,  un  vieil- 
lard vénérable  s'avance  v  il  fait  enten- 
dre que  c'eft  le  Mezetin  de  Tancien 
Théâtre  Italien.  A  un  nouvel  ordre  du 
Dieu  qui  l'introduit ,  &  qui  le  prend 
fous  fa  protection ,  il  dépouille  fa  robe 
de  Vieillard  &:  paraît  fous  l'habit  de 
Me^ettin.  Momus  récite  une  fable  au. 
fujet  de  fa  vieilIefiTe.  Il  le  compare  à. 
un  arbre  ,  qui  dans  fon  printems  ,  at- 
tirait les  Bergers  &  les  Bergères  fous 
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fon  verdoyant  feuillage,  qui  défendait  les 
paiïans  contre  les  ardeurs  du  foleil  dans' 
Tété  ,  &  qui  dans  fon  automne  confer- 
vait  encore  des  agrémens  qui  le  fai- 
faient  aimer  ;  mais  agrémôns  qu'il  per- 
dait abfolument  dans  fon  hyver  ,  ce 
qui  obligeait  tous  ceux  qai  l'avaient 
autrefois  chéri  à  l'abandonner.  Cette 
fable  ne  paraît  pas  d'abord  favorable  à 
un  Aâ:eurâgé  de  foixante- quinze  ans  ; 
mais  Momus  le  confole  par  un  coup  de 
marote,  qui  répand  fur  fon  cher  élevé 
une  agréable  folie ,  qui  doit  tenir  lieu 
de  jeuneffe  ;  après  cet^e  opératior^  Ma- 
in us  fe  retire  ;  Arlequin  badine  agréa- 
blement avec  Mezetin  &  va  préparer 
la  Pièce  à  laquelle  il  invite  Mezetin, 
Ce  dernier  raconte  un  fonge  qu'il  a 
fair ,  dans  lequel  il  s'eft  cru  tranfporté 
d'Italie  en  France  ,  &  même  au  théâ- 
tre de  l'Hôtel  de  Bourgogne  j  dont  le 
fouvenir  lui  a  toujours  été  précieux.  Il 
ajoute  qu'il  a  vu  fortir  une  guitarre 
d'un  trou ,  qu'il  l'a  prife  &  en  a  joué 
pour  capter  la  bienveillance  d'un  Par- 
terre qu'il  a  toujours  regardé  comme 
fon  père  nourricier  ;  que  pour  com- 
ble de  bonheur ,  ce  Parterre  ,  loin  d'a- 
voir oublié  le  plaifir  qu'il  lui  a  fait  au- 
trefois ,  l'a  excité  par  fes  applaudifle- 

Kiv 
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mens  à  mériter  de  lui  plaire  encore^ 
Tout  ce  qu'il  a  vu  dans  foni  fonge 
s'exécute  réellement  ;  on  lui  préfente 
une  guitarre  fur  laquelle  il  chante  ;  le 
Public  applaudit  ;  Mezetin  lui  fait  une 
profonde  révérence  &;  fe  retire  pour 
aller  commencer  la  Pièce,  après  avoir 
chanté  le  couplet  fuivant. 
Air:  Vous  qui  vous  mocque:^  far  vos  rïs^ 

Iviezetin  par  ^'heureux  talens. 

Voudrait  vous  fatisfaire , 

Quoiqu'il  foie  depuis  très-long-tems  y 

Plus  que  fexagénaire, 

ïî  rajeunira  de  trente  ans  , 

S'il  peut  encor  vous  plaire. 

ïl  fut  reçu  aflez  favorablement  du 
Public ,  &  continua  fes  débuts  le  7  ^ 
par  la  même  Pièce  &  le  même  Prolo- 
gue. Le  8  par  V Amant  étourdi  ;  le  1 2. 
par  Arlequin  dèvalïjcur  de  maifons ,  &  le. 
1 3  par  Arlequin  Empereur  dans  la  lune^ 
Il  joua  dans  toutes  le  rôle  de  Zannî , 
ou  Intriguant  ;  mais  n'ayant  pas  été 
reçu  avec  les  applaudiffemens  que  fa 
réputation  femblait  devoir  lui  promet- 
tre ;  il   quitta  tout  à-fait  le  Théâtre. 

Angelo  Conftantini  était  né  à  Vé- 
rone en  Italie  ,  il  prit  fort  jeune  le 
parti  de  la  Comédie  ,  &  joua  avec 
fuccès  le  rôle  d'Arlequin  fur  différens 
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tîréâtres  d'Italie.  Il  pafTa  en  France 
en  i58i  ,  &  débuta  dans  l'ancienne 
Troupe  Italienne ,  où  il  fut  reçu  ,  pour 
doubler  le  fameux  Dominique  ;  mais 
celui-ci  quittant  peu  fon  emploi  ,  & 
Conftantini  craignant  d'être  à  charge 
à  fes  camarades ,  il  fe  chargea  de  dif- 
férens  rôles  d'intriguant,  fous  le  nom 
de  Mezetin. 

Dominique  étant  mort ,  Mezetin  le 
remplaça  après  avoir  reçue  des  mains 
de  Colombine  le  mafque  &  l'habit  d'Ar- 
lequin ,  dans  une  fcène  qui  avait  été 
compofée  à  cette  occafion»  Le  Public 
habitué  à  le  voir  puer  à  vifage  dé- 
couvert ,  l'en  ^agea  à  quitter  le  maf- 
que  ,  ce  qu'il  fit  lorfque  Gherardi  fuc- 
céda  à  Dominique  dans  l'emploi  d'Ar- 
lequin, Conflantini  reprit  alors  fon  pre- 
mier  caradere  ,  qu'il  continua  à  vifage 
découvert  *u<qu'à  la  fupprefîîon  du 
Théâtre  Italien ,  arrivée  en    5pa. 

Cet  événement  obligea  Angela 
Conflantini  à  pafFer  à  Brunfwick , 
pour  fe  joindre  à  une  Troupe  Ita- 
lienne, dans  laquelle  il  joua  le  rôle  de 
Mezetin.  Il  pafla  enfuite  à  la  Cour 
d'Augufte  I  ,  Éledeur  de  Saxe  ,  ^ 
Roi  de  Pologne,  pour  laquelle  il  lev 
une  Troupe  de  Comédiens    Italiens 

IL»  ' 
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En  reconnalITance  de  fes  fervîces,  ce 
Monarque  lui  donna  des  lettres  de 
NoblefTe  &  y  joianit  le-  brevet  de  la 
charge  de  Ci^merier  Intime,  Tréforier 
de  Tes  m^nus  pL.iHrs ,  &  Garde  des 
bijoux  •.:.'  la  chambre.  Tant  de  bon^ 
tés  femblaient  promettre  un  fort  heu- 
reux à  jMezetin  ;  mais  fon^  caradère 
hardi  &  ion  penchant  pour  le  fexe  ». 
le  portèrent  à  offrir  Tes  vceux  à  une 
Maitreile  de  Ton  Maître;  &  il  ofa  join- 
dre à  fa  déclaration  des  difcours  peu 
refpedueux  fur  le  compte  du  Koi* 
Cette  Dame  fut  fi  outrée  de  l'info- 
lence  de  Mezetin  ,  qu'elle  en  avertit  le 
Monarque  ,  qui  le  fit  enfermer  pendant 
vingt  ans  dans  une  tour  du  château 
de  Konifgtein ,  d'oii  il  ne  fortit  qu'avec  - 
ordre  de  ne  pK)int  refter  en  Saxe ,  Se 
de  n'y  jamais  rentrer»  Il  revint  à 
Vérone  fa  patrie  ;  mais  le  defir  de 
revoir  Paris  ,  &  plus  encore  celui  de 
reparaître  fur  un  théâtre  où  il  avait 
été  îong-tems  applaudi ,  le  ramena  en 
France  en  1728,  &  ce  fut  alors  que 
pour  la  fomme  de  mille  écus  que  lui 
donnèrent  les  Comédiens  Italiens  ,'  il 
joua  dans  les  Pièces  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  retourna  enfuite  dans  fa 
patrie  ou  il  mourut  à  la  fin  de  la  même 
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ARLEQUIN   TANCREDR 

Parodie  j  en  un  acte  j  en  profc  ^  mcUe  de 
Vaudevilles  ^  iç  Mars  i/2p,  (i) 

Uk  N  s  la  première  fcène ,  Argant , 
Babillé  en  HufTard ,  donne  ordre  à  fes 
Gens ,  de  rappeller  &  de  raffembler  ks 
Dragons,  qui  ont  pris  honteufement 
la  fuite.  Il  ajoure  <jie  quoique  Tan- 
crede  les  ait  bien  rofTés ,  il  n'en  veut 
pas  demeurer-là.  C'en  eft  fait,  conti- 
Bue-t-il,  je  vais  arracher  Clorinde  h 
Tancrede. 

ARGANT. 

Air:  //  efl  pourtant  tems ,  ma   Tsxre. 
Je  cède  à  ma  jufte  fureur. 

HERMINIE. 

Que  vous  me  caufez  de  frayeur  i 
Vous  allez  périr. 

ARGANT. 

Ceft  trop  difcourir. 


( i  )  Le  Théâtre  repréfcnte  les  Tombeaux  des  ; 
Rxîis  Sarralins. 
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H  E  R  M  ]  N  I  E.  ' 

où  va-t-il  couiir  ? 
Voulez-vous  mourir? 

ARGANT. 

Il  eR  pourtant  tems,  PrincefTc, 
Il  eft  pourtant  tems 
De  là  fecomir. 

Air;  Colin ^  va-t-en  dire  à,  Nanon. 

Aux  pieds  de  ce  vieux  monument. 
Nous  allons  jurer  gravement. 
D'exterminer  ce  téméraire. 

HERMINIE. 

De  quoi  (ervira  le  ferment , 
S'il  ne  veut  pas  fe  laiiFer  faire  ?. 

Elle  ne  peut  s'empêcher  de  foupirer., 
Argant  qui  s'en  apperçolt,  lui  de- 
mande fi  elle  s'inrérefle  à  ce  Chevalier 
errant  ;  elle  convient  de  bonne  foi 
qu'elle  l'aime.  Argant  lui  reproche  fa 
faibleffe  pour  un  homme  qui  a  tué  tous 
fes  parens ,  &  Herminie  lui  répond  que- 
c'eft  jufteroent  cela  quila  rendfenfible. 
Elle  voit  arriver  Ifmenor  &  fe  retire., 
ïfmenor  dit  à  Argant,  qu'il  vient  fé- 
conder fe  ydeur ,  parce  qu'il  aime  Hej> 
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lïiînîe.  Ils  jurent  tous  deux  la  mort  de 
Tancrede ,  &  chantent  : 

Si  les  Dieux  font  pour  lui ,    les   Diables  font 
pour  nous. 

Uorcheftre  joue  la  marche  des  Dra- 
gons qui  paraiflent.  Ifmenor  fait  en- 
trer les  Magiciens,  qui  forment  une 
danfe  myftérieufe ,  pendant  laquelle  il 
fait  fon  évocation.  Les  Diables  fortent. 
de  deflbus  le  théâtre ,  battent  les  Ma- 
giciens &:  les  chafTent. 

A  R  G  A  N  r. 

Air:    Quand  le  per'iL 

Vous  avez  eu  la  baftonnade 
Comme  les  chercheurs  de  txiCoz  ^. 
Vous  avez  fait ,  pauvre  Ifmenor,, 
Une  belle  ambafTade. 

Ifmenor  fort ,  en  difant  qu'il  va  re^- 
feuilleter  fon  grimoire ,  &  Argant  s'en 
va  avec  les  Dragons. 

Le  théâtre  change,  &  repréfente  le- 
camp  de  Tancrede.  Clorinde  feule  v 
appelle  la  raifon  à  fon  fecours. 

Air:  Prends-moi  pour  Jardinier^ 
Raifon,  viens  à  mon  feco^ir&j; 
A  toi  feule  j'ai  recours  j. 
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Ah  !  je  le  fens  bien  , 
Par  un  doux  lien 
L'amour  retient  mon  ame. 
faible  rai  Ton  ,  tu  ne  peux  ricja 
Sur  l'efprit  d'une  femme , 

Lon  5  la , 
Sur  l'erprit  d'une  femme, 

Tancrede  dit  à  Cîorinde,  qu'il  vient 
lui  rendre  la  liberté,  ainfi  qu'à  tous 
fes  Soldats. 

C  L  O  RINDE. 

Ceft  une  gafconnade.  C'eft  pour 
augmenter  votre  gloire. 

TANCREDE. 

Ma  gloire  !  bon ,  bon ,  c'eft  bien  à^ 
quoi  je  penfe. 

Il  lui  déclare  Ton  amour,  qu'elle  re- 
çoit avec  fierté.  Les  Captifs  paraiflent. 

CLORINDE. 

Voici  vos  Captifs  ,  foyez  fage  ,  au 
aïoins  ;  cachez  bien  votre  amour. 

TAN  CR  ED  K 

Au  contraire,  vous  verrez  le  joli 
effet  que  cela  produira». 
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Il  ardanne  à  tous  ces  CaptiÈ ,  de- 
témoigner  leur  reconnalfTance  à  Clo- 
riade.  Ils  forment  des  danfes ,  après 
lefquelles  on  chante  fur  un  air  parodié 
de  rOpéra. 

Si  le  danger  vous  étonne , 

Fuyez  ,  faibles  cœurs  , 

L'Amour  ainfi  que  Bellone  ,  ] 

Vend  cher  fes  faveurs^ 

Il  eft  des  détours  à  prendre , 

Des  Mamans  qu'il  faut  tromper  y. 

Des  Agnès  qu'il  faut  farprendre,. 

Et  des  Maris  à  duper^ 

Mars  veut-  un  cœur  intrépide  , 
Et  l'Amour  veut   de  l'argent. 
On  méprife  un  Guerrier  timide  j. 
Oa  rit  d'un  Amant  indigent. 

TANCREDE. 

Il  me  femble ,  Madame,,  que  vous^^ 
ne  prenez  pas  beaucoup  de  plaifîr  à  ces 
fêtes;  fi  cela  vous  ennuyé,  vous  n'a~ 
vez  qu'à  vous  en  aller.  A  propos*. 
Hi'aimez-vous  ? 

Clorinde  l'afTure  du  contraire,  &luL 
dit  qu'Argant  faura  rarracHer  de  fes 
mains»  Tancrede  reûe  feul,,  &.  ne  dou- 
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tant  plus  qu'Argant  ne  foit  fon  Rival, 
il  jure  de  s'en  venger  ;  mais  un  Soldar 
vient  lui  apprendre  qu'un  Sorcier  fait 
périr  tous  (qs  Soldats  dans  la  forêt  pro- 
chaine. 

TANCREDE. 

Courons  à  leur  fecours. 
Le    SOLDAT. 

Ah  !  Seigneur ,  ne  vous  y  rifquez 
pas,  l'Enfer  féconde  fa  rage. 

TANCREDE. 

Bon,  leurs  enchantemens  ne  font 
peur  qu'aux  petits  enfans. 

Le  théâtre  repréfente  la  Forêt  en- 
chantée. Argant  apprend  à  Herminie , 
que  Tancrede  aime  Clorinde.  Hermi- 
nie  fe  lamente;  mais  Argant  lui  dit  ; 

Siifpendez  ces  vaines  douleurs  , 
Il  faut  du  far  g  &  non  des  pleurs. 

Herminie  apprend  à  Argant,  qu'If^ 
menor  a  enchante  la  forêt,  &  qu'il 
prendra  foin  de  (a  vengeance.  11  fe  re- 
tire ,  Tancrede  paraît,  &  l'orcheftre 
joue  l'air  des  Pendus, 

TANCREDE. 

Ah  !  que  cela  eft  touchant  !  je  me 
fcns.  anendri. 
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Air:  Lampon. 

En  vrai  Héros  de  Roman  , 

Surmontons  l'enchantement  , 
Une  fîmple  ritournelle. 
Pour  m'arrêcer  ,  fuffit-elle  , 

Non ,  non  , 

Non,  non. 
L'air  n'en  eft  pas  affez  hon. 

Les  Danfeurs  &  les  Danfeufés  ar- 
rivent déguifés  en  Garçons  &  en  Ser- 
vantes de  Cabaret ,  au  fon  de  la  fym- 
phonie  ;  ils  dreflent  une  table  où  ils 
font  alTeoir  Tancrede  ,  qui  convient 
que  l'Enchanteur  l'a  pris  par  fon  faible; 
il  s'enivre  ,  s'endort ,  &  les  Danfeurs 
l'emportent  dans  la  cave. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 

Air;  Quand  on  a  prononcée 

Tancrede  eft  par  mes  foins  tranfporté  dans  la 

cave. 
Au  défaut  de  î'Amour ,   Bachus   m'offre    un 

Efclave  ; 
Ma  Rivale  paraît ,  éprouvons-là  ,  je  croi 
Qu  elle  aime  à  babiller   autant  &  plus    ^e 

moi. 

Elle  annonce  à  Clorinde ,  la  mort 


# 
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deTancrede,  qui  vient,  dit-elIe,  de 
périr  dans  la  cave. 

CLORINDE. 

Etait-ce  en  le  faifant  trop  boire  , 
Qu'il  fallait  le  faire  mourir  ? 

Clorinde  n^  fe  contraint  plus,  elle 
laiffe  éclater  fes  regrets. 

Que  dans  le  monument. 
Notre  ardeur  nous  afTemblc  , 
Diffères  d'un  moment , 
Attends-moi ,  cher  /manr. 
Attends-moi  donc.  Bis. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 

Eft-ce  pour  aller  chez  Pîuton , 
Qu'il  faut  partir  enfen  ble? 

Comment,   vous   foupîre2?   Vous 
raimez-donc,  ma  mie. 

CLORINDE. 

Air:  Crjyci-vous  qu'Amour  ra  attrape». 
Par  ce  foupir  qui  m'échappe, 
ConnaifTez  mon  tendre  amour. 

HERMINIE,  à  pan. 

Comme  elle  mort  à  la  grappe  > 
QuoK^ue  ce  foit  uû  vieux,  tautl 
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Allez  ,  ce  n  eft  qu'une  at trappe , 
Car  il  voit  encore  le  jour. 

Et  qui  plus  eft ,  tu  vois  ta  Rivale. 

CLORINDE. 

Quoi  ?  Vous  l'aimez  donc  aitfïi  ? 

HERMINIE. 

Vraiment  n>a  Comerc  oui, 

CLORINDE. 

Cet  amour  eft-il  dans  l'hiftoirc 

HERMINIE. 

Vraiment  ma  Comerc  voire  » 
Vraiment  ma  Comere  oui. 

Elles  fe  retirent  toutes  deux. 
On  entend  derrière  le  théâtre-,  un 
grand  bruit  de  pots  &  de  cruches  ca(^ 
fées.  La  fcène  change,  &  repréfente 
un  fombre  Caveau.  Tancrede  y  dé- 
plore fon  fort  5  Herminie  paraît ,  l'ac- 
cable de  reproches ,  &  charge  Ifme- 
nor  de  fa  vengeance. 

Ifmenor  fulvi  de  plufîeurs  Démons  » 
leur  recommande  de  bien  tourmenter 
Tancrede ,  avant  de  le  faire  mourir* 
Les  Diables  le  lurinent  Ils  lui  appointent 
un  canon,  dont  l'amorce  prend,  6c lut 
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tirent  enfulte  un  coup  de  fufil  qui  efl 
plein  de  farine  ,  dont  il  refte  tout  blanc. 
Ifmenor  levé  enfin  le  bras  pour  le  frap- 
per; mais  Herminie  l'arrête. 

HERMINIE. 
Arrêtez. 

TANCREDE. 

Ciel  !   m*a-t-il  frappé  ? 

ISMENOR ,  à  Herminie. 
Qu'entends-je  ?  Mauriez-vous  trompé  ? 

HERMINIE, 

^  Je  Tainic» 

Je  l'aime. 

TANCREDE. 

Il  efl  toujours  dupé. 
Le    Nicodcme. 

Ifmenor  voyant  arriver  Clorinde  ; 
dit:  il  me  vient  une  plaifante  idée,  & 
chante  far  l'air ,  je  fuis  Moufquetairt 
moi» 

Pour  me  venger  d'une  ingrate  MaîtrefTc ,. 

Et  d'un  heureux  Rival, 
Je  le  remets  entre  vos  mains ,  PrinceiTca 
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C  L  O  R  I  N  D  E. 

Quel  trait  original  1 
Des  vrais  Jaloux ,  Ifmenor  eft  la  perle. 

ISMENOR  ,  en  s  en  allant. 

Je  fuis  un  fin  merle ,  moi , 
Je  fuis  un  fin  merle. 

Clorlnde  refte  avec  Tancrede ,  lui 
rend  fon  épée  ,  &  lui  avoue  fon  amour; 
mais  elle  lui  apprend  qu'il  a  la  gloire 
à  craindre. 

TANCREDE. 

Encore  la  gloire  ? 

CLORINDE. 

Tancrede  aurait-il  befoin  de  fembla- 
blés  remontrances  ?  Faut  -  il  qu'une 
femme  les  lui  fafle  ? 

TANCREDE. 

Je  comptais  faire  l'amour  en  quar- 
tier d'hiver, 

CLORINDE. 

Ma  réfolution  eft  prife ,  pour  me 
punir  de  mon  amour ,  je  vais  combat- 
tre moi)  Aipant. 

{Elle  fort,) 
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Le  théâtre  change,  &  repréfente  leS 
remparts  d'une  ville. 

Tancrede  arrive  au  Ton  des  timbales 
&  des  trompetes ,  &  apprend  à  Her- 
minie,  qu'il  vient  de  tuer  Argant, 
dont  on  lui  apporte  les  armes;  mais 
Clorinde  arrive  bien-tôt  bleflee  &  por- 
tée par  des  Soldats.  Elle  lui  apprend 
que  c'eft  lui-même  qui  a  fait  le  coup. 

TANCREDE. 

Air:  Que  je  chéris  mon  cher  Voifin, 

Morbleu,  quel  trait  extravagant. 
Jugez  de  ma  furprife  , 
Ma  foi  j'ai  cru  tuer  Argant , 
Excufez  la  méprife. 
Air:    Qiiand  le  péril  efl  agréable. 

Qu'en  ce  jour  mon  courage  brille  ! 
Et  que  j'en  retire  un  grand  fruit. 
Toute  ma  valeur  fe  réduit , 
A  tuer  une  fille. 

CLORINDE. 

* 

Allez,  je  vous  pardonne  :  comment 
auriez-vous  pu  me  reconnaître  fous 
les  armes  d' Argant  ^ 

TANCREDE. 
Quoi?  Vous  portiez  Ids  armes  de 
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ce  Géant.  Qui  Diable  s'en  ferait  dou- 
té ?  Il  faut  avouer  que  tout  va  bien  aux 
Dames. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 

Air:  Les  ceux  qui  l'ont  tué. 

Mes  yeux  à  la  lumière  , 
Vont  bien-tôt  fe  fermer  , 
Je  finis  ma  carrière  , 
Sans  celTer  de  c'aimer  j 
Birends  bien  foin  de  tes  jours  dans  ta  douleur^ 
Et  ne  va  pas  mourir. 

T  A  N  c  R  E  D  E. 

N'ayez  pas  peur. 

On  emporte  Clorinde ,  &  la  Pièce 
£nit. 


Cette  Parodie  réuffit  aflez  bien  ,  & 
fut  jouée  jufqu'à  la  clôture  du  théâtre. 
Elle  efl  de  Dominique  &  Romagnefî , 
qui  la  firent  pour  la  quatrième  reprife 
de  la  Tragédie  Lyrique  de  Tancrede  , 
dont  le  Poëme  eft  de  Danchet,  de  1^ 
mufique  de  Campra. 


4» 
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RETRAITE  DE  RICCOBONL 

Le  2(5  Avril ,  Louis  Riccoboni  fi- 
gnifia  à  rafTemblée  des  Comédiens  ,  la 
permiflîon  qu'il  avait  obtenue  de  fe 
retirer,  lui ,  fa  femme Flaminia,  &  fon 
fils  François  Riccoboni  ;  les  deux  pre- 
miers avec  une  penfion  de  mille  livres 
chacun.  Leurs  camarades  ne  furent  pas 
moins  fenfibles  que  le  Public  à  cette 
perte  ;  mais  Flaminia  &:  Riccoboni  le 
iils,  rentrèrent  au  Théâtre  quelques  tems 
après  ,  comme  nous  le  dirons  alors. 

On  fît  fur  cette  retraite  à  l'Opéra- 
Comique ,  les  couplets  fuivans  dans  une 
petite  Pièce  intitulée  les  Sp'edacles 
Malades. 

Air:    Quand  le  péril  efl  agréable. 
On  vient  de  me  tirer,  ma  mie  , 
Trois  bonnes  palettes  de  f ang  5 
Mais  cherchant  du  foulagemcnt. 

Je  me  fais  affaiblie.  'J{ 

Le  Perfonnage  qui  repréfentait  la 
Comédie  Italienne  ajoutait. 

Air:  Mathurin  mon  Compère, 
Je  vivrai  donc  ma  chère , 
Au  défaut  de  cela  , 
De  viande  fort  légère  , 

D'abatis  d'Opéra. 

JJn  Adeur  continue  l'air  : 

Vou» 


au  Théâtre  Italleni  241 

Vous  en  pouvez  erre  foulagée  j 
Mais  pour  guérir  a  fond  votre  mal. 
Je  crois  que  vous  ferez  obligée 
D'aller  prendre  à  la  fia  ,   l'air  natal, 

Louis  Riccoboai  était  né  à  Modène, 
te  fils  d'un  Comédien  célèbre  ;  il  fui- 
vit  la  profeiîion  de  Ton  père,  &  rem- 
plit toujours  avec  fuccès  l'emploi  de 
premier  amoureux  ,  fous  le  nom  de 
Frédéric.  Il  entra  dans  la  Troupe  de  la 
Si^nora  Diana  ,  femme  de  Jean-Bap- 
tifte  Conftantini ,  connue  dan:>  Tan- 
cienne  Troupe  Italienne  fous  le  nom 
d'Odave  Diana ,  qui  l'engagea  à  quitter 
le  nom  de  Frederico,  pour  prendre  ce- 
lui de  Lelio ,  qu'il  a  toujours  porté  de- 
puis en  Italie  &  en  France. 

Riccoboni  avait  époulé  en  premières 
noces  la  fœur  maternelle  de  F'aicefjo 
Materazzi,  dodeur  de  la  nouvelle  Trou- 
pe. Cette  première  femme  fe  nommait 
Gabriella  Gardelini  ;  elle  jouait  alors 
les  fojbrettes  ,  mais  elle  qairta  depuis 
cet  emploi  pour  prendre  celui  de  fé- 
conde Amoureufe  ;  elle  mourut  jeune 
&  fans  laifler  d'enfans  à  Riccoboni  qui 
fe  remaria  &  époufa  en  fécondes  no- 
ces Hélène  Balleti  ,  aduellement  vi- 
vante ,  &  dont  nous  parlerons  d'une 
Tome  IIU  Lt 
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manière  plus  étendue  à  TépôqUe  de  fa 

dernière  retraite. 

Louis  Riccoboni  avait  été  chargé, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cette  hifloire ,  de  former  la 
Troupe  qu'il  amena  en  France  ,  en 
1716,  fous  le  titre  de  Comédiens  or- 
dinaires de  S«  A.  S.  Monfeigneur  le 
Duc  d'Oléans  ,  Régent ,  il  mérita  par 
fes  talens  ,  &  par  fes  mœurs  la  bien- 
veillance de  ce  Prince  ,  qui  l'honora 
toujours  de  fon  eflime. 

Lelio  jouait  avec  beaucoup  de  (^c^ 
ces  les  premiers  amoureux  ;  perfonne 
n'a  caradérifé  les  paflîons  outrées  avec 
tant  de  vraifemblance ,  &  il  joignit  au 
talent  d'Aéleur  excellent,  celui  d'Au- 
teur diftingué.  Nous  avons  connu  de 
lui  au  Théâtre  Italien 

Les  Erreurs  de  l'Amour,  ou  Arlequin 
Notaire  maltraité  ,  Canevas  Italien  , 
en  trois  aétes,  171^. 

La  Femme  Jaloufe,  Canevas  en  trois 
ades,  171  <5. 

Pantalon  Débauché,  Canevas  en  cinq 
acles,   171 5. 

L'Italien  marié  à  Paris ,  Canevas  en 
trois  ades  ,  1 7 1 6, 

Les  Stratagèmes  de  l'Amour  ,  Ca- 
nevas en  trois  ad"s ,  171  (5. 
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Le  Libéral  malgré  lui ,  Canevas  en 
trois  a  des,  1715. 

L'Heureufe  Trahifon ,  Canevas  an- 
cien en  trois  ades  ,  remis  par  lui  au 
Théâtre,  17 17. 

La  Force  de  l'Amitié,  Canevas  eit 
trois  ades  ,1717. 

L'Italien  Francifé ,  Canevas  en  cinq 
a<^es ,  1717. 

L'Impofteur  malgré  lui  ,  Canevas 
en  cinq  ades  1717. 

Les  Ignorans  devenus  Fourbes  par 
intérêt  ,  Canevas  en  un  ade  ,  mêlé 
de  Scènes  Françaifes  par  Dominique, 
1717. 

Le  Sincère  à  contretems,  Canevas 
en  un  ade  17 17. 

Arlequin  Muet  par  crainte  ,  Cane- 
vas en  trois  ades  ,    1 7 1 7. 

La  Métempficofe  d'Arlequin  .  Ca- 
nevas en  un  ade  ,  mêlé  de  fcènes 
Françaifes  ,  &  fuivi  d'un  divertiflè* 
ment,  par  Dominique  ,  17  18. 

Les  Deux  Arlequins  ,  Canevas  en 
un  ade  171 8. 

Le  Père  Partial,  Canevas  en  cinq 
ades  17 18. 

Prologue  du  Jugement  de  Paris, 
Canevas  mclé  de  Scènes  Françaifes, 
par  Dominique,  17 18. 

L  ij 
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La  Défolation  des  deux  Comédies; 
Pièce  Françaife  ,  en  profe  &  en  un 
ûcle  ,  fuivie  d'un  divertiflement  en  fo- 
ciété  avec  Dominique,  171 8. 

Le  Joueur ,  Canevas  en  trois  aétes, 
1718. 

Le  Soupçonneux  ,  Canevas  en  trois 
zd:QSy  1721. 

Endimion  ,  ou  l'Amour  vengé  ,  Ca- 
nevas en  trois  aâies,   1721. 

Le  Négligent ,  Canevas  en  un  a<5le 
avec  des  Scènes  Françaifes  de  Domi- 
nique, 1721. 

Arlequin  Cartouche  ,  Canevas  en 
cinq  adles ,  1721. 

Poliphême  ,  Comédie-Françaife  en 
profe ,  en  cinq  a<ftes ,  en  fociété  avec 
Legrand  ,  1722. 

Arcagambis  ,  Tragédie -Burlefque  , 
en  vers  &  en  un  adc ,  en  fociété  avec 
Dominique  ,  Romagnefi  &  Riccoboni 
Je  fils,  172(5. 

Et  l'Italien  marié  à  Paris  ,  Comé- 
die Françaife  en  cinq  ades ,  en  profe, 
mêlée  de  divertiflemens  qui  n'eft  que 
la  tradudion  du  Canevas,  connu  fous 
le  même  titre ,  &  que  M.  Delagrange 
a  depuis  mis  en  vers. 

Indépendamment  de  tous    ces  ou- 
"yrages  Dramatiques ,  Louis  Riccoboni 
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â  encore  écrit  une  Hiftoire  raîfonnée 
du  Théâtre  Italien  ,  depuis  la  déca- 
dence de  la  Comédie  Latine ,  jafqu  à 
fon  fîécle;  un  Poëme  Italien  far  la 
déclamation  ;  des  Gbfervations  fur  la 
Comédie  &  fur  le  Génie  de  Molière, 
&  Réflexions  Hiftoriques  &  Critiques 
fur  krî  différens  Théâtres  de  l'Euro- 
pe ,  avec  des  Penfées  fur  la  Déclama- 
tion ;  un  orvra^e  intitulé  la  Refor- 
mation  du  Théâtre,  dan«  lequel  il  re- 
levé plufieurs  fautes  qui  fe  trouvent 
dans  nos  meilleurs  Pièces,  mais  fur 
lefquelles  il  a  fouvent  des  vues  qui  fe- 
raient peu  conformes  au  goût  de  no- 
tre Nation. 

Lelio  après  fa  retraite,  fe  rendit  à 
la  Cour  du  Duc  de  Parme ,  qui  lui 
donna  ITntendance  de  fon  Spedacle 
&  celle  de  fa  maifon  ;  mais  la  mort  de 
ce  Prince  produifit  fon  retour  en  Fran- 
ce ,  où  il  mourut  le  6  Décembre 
J7;3'  

Le  2  Mai  ,  le  Théâtre  Italien  fe 
rouvrit  par  Timon  le  Mifantrope ,  & 
par  le  Retour  de  Tendreffe.  Made- 
moifelle  Silvia  y  récita  pour  la  première 
fois  avec  toutes  les  grâces  qui  lui  étaienc 
familières  ^   le   Compliment  qu'on  a 
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coutume  de  faire  au  Public  ,  &  qui  m'a 

paru  mériter  d'être  tranfcrit. 

COMPLIMENT. 

Messieurs, 

C*eft  une  femme  'qui  s'eft  chargée 
de   l'honneur   &    du    rifque  de    vous 
adreffer  h  parole.  L'ufage  jufqu  à  pré- 
fenr  n'a  confié  ce  f:)in   qu'aux  hom- 
mes ;  mais  aaiîio ferai- je  dire  que  ce  n'eft 
pùs    a  première  injuftice  qu'il  ait  faite 
à  njtre  :exe.  Cet  enfant  du  caprice  & 
de  la   force,    nous  tyrannife  impuné- 
ment. &  le  tems  bien  loin  de  dérraire^ 
fon  pouvoir  ne  fert  qu'à  l'appuyer  da- 
Vanta^^e  ;    mais,  l\^e(îieurs ,  comme  je 
fuis  dans   une  république  où  les  fem- 
mes  ont   leur   voix  délibérative,   fai 
cru  ne   pouvoir    mieux  fignaler  l'ou- 
verture de  notre  Thâtre,  qu'en  répri- 
mant les  abus.  En  effet ,  pourquoi  vou- 
drait on    nous   exclure    d'un    honneur 
donr  nous   connaiffons  fi  bien  le  prix? 
Iift-ce  le  zèle  qui  nous  manque?  Eft- 
ce  la  langue  ?  Ni  l'un  ,  ni  l'autre.  En 
vérité ,  on  ne  nous  a  jamais  vu  refter 
court,  ti  les  plus  gi'ands  Orateurs  fe- 
raient charmés   de   fournir  leur    car- 
rière avec  autant  de  rapidité  que  nous 
courons  la  nôtre. 
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'  On  nous  accufera  peut-être  de  ne 
pouvoir  pas  donner  à  un  difcours  ces 
grâces  fcholaftiques  &  cet  aflemblage 
des  parties  qui  doivent  le  compofer; 
&  qu'importe  ?  Il  eft  de  certains  dé- 
fordres  préférables  à  Tarrangement  ; 
notre  fexe  ne  connaît  d'autre  règle  que 
celle  de  plaire  ;  .&  puifqu'il  réufîît  fi 
bien  ,  fon  heureux  naturel  l'emporte 
fur  l'étude  &  fur  laraifon  même  :  mais  , 
Mefîieurs,  je  m'apperçois  qu'au  lieu 
d'uncomplimentque  je  dois  vous  faire, 
je  m'engage  infenfiblement  dan:-  notre 
panégyrique  ,  &  que  je  juftifie  en 
quelque  façon  ceux  qui  n'oferaient  nous 
confier  des  négociations  importantes» 
Pardonnez  cette  digreflîon  à  mon  zèle  , 
pour  vous ,  Meiïïeurs;  le  feul  defir  de 
paraître  digne  de  l'emploi  que  j'ai  bri- 
gué ,  m'a  entraînée  malgré  moi  à  dire 
tant  de  bien  des  femmes  ;  d'ailleurs, 
il  m'eft  permis  de  jouir  du  privilège 
du  Harangueur  ;  il  en  a  de  grands ,  il 
peut  fortir  de  fon  fujet ,  fe  mêler  quel- 
quefois  de  ce  dont  il  n'a  que  faire  ,  & 
malgré  cela  il  n'en  eft  pas  moins  ap- 
plaudi. Oui ,  le  Public ,  qui  ne  con- 
naît que  trop  mon  embarras ,  lui  fait 
toujours  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  peut 
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dire    pour    fe    tirer    d'affaîrô. 

Que  ce  même  Public  n'a-t-il  CQtte 
indulgence  pour  nos  Pièces  nouvelles!' 
Qu'il  nous  épargnerait  de  triftcs  mo- 
Hiens  '  Mais  que  dis  je  ,  il  eft  obligé 
de  prouver  le  bon  gour  de  Ton  fiecie , 
bi  de  ne  foutïrir  fur  nos  Théâtres  que 
des  ouvrages  qui  faflent  hormeur  à  la 
Nation. 

Oui  ,  Meilleurs  ,  continuez  ,  faites 
tapi  e  aux  n  cuvaifes  Pièces  ,  afiri 
qu'on  Travaille  avec  plus  d'attention  à 
vous  en  conner  de  bennes  ,  ou  ûu 
moins  de  paniible:.  Réprimez  les  Ac- 
teurs qui  repré:en  ent  mal.  Que  Its 
Aute.ii.s  vou:  d  iV-nt  une  répurdûon- 
é'Ja  aure  que  ks  Ad^urs  acquièrent 
dei^  taltm  en  pvcfirant  de  vos  juftes 
décHons.  V(  lia  peut  éne  le  premier 
Compilent  ou  l'on  vous  ait  donné  de 
femblabl.s  confeils  ;  mais,  MeflTieurs  , 
outre  q^e  vous  les  p^ encriez- bien 
vous  mcme,  votre  fatis  adion  nous  eft 
trop  picciejfe  ,  pour  que  nouf  vous 
prions  de  vous  laifler  ennuyer  fans 
rien  dire. 

Ce  Compliment  ne  fut  pas  moins 
applaudi  que  celui  que  Maden?ioif<&Ue 
f  laminia  avait  fait  en  172^» 
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Début  de  Mademoifdle   Belmont, 

Anne-Elifabeth  Conflantini,  fille  de 
Jean-Baptifte  Conftantini ,  Comédien 
de  Tanclenne  Troupe  ,  &  femme  de 
Charles-Virgile  Romagnefi-Belmont , 
aufli  Comédien  de  l'ancienne  Troupe  , 
débuta  avec  fuccès  dans  le  rôle  de  la 
Femme  Jaloufe  ,  &  dans  celui  de  la 
Veuve  Coquette ,  qui  furent  les  pre- 
miers qu'elle  joua  au  Théâtre  le  3 
Mai,  &  fut  reçue  à  part  entière,  le 
17  Avril  1730,  ainfi  que  Catine  , 
pour  lefqueîles  on  créa  deux  parts  nou- 
velles. 

Début  de  Sticot'u 

Antonio  Sticoti ,  fils  d'UrfuIe  Af- 
tori  Cantatrice,  &  de  Fabio  Sticoti, 
qui  joua  depuis  le  Pantalon,  débuta 
à  l'âge  de  1 8  ans ,  le  11  Mai  pour  les 
rôles  d'amoureux  ,  &  joua  celui  de  la 
Surprife  de  l'amour,  avec  beaucoup  de 
fuccès ,  &  fut  reçu  à  demie  part  >  dans 
la  même  année. 
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LES  PAYSANS  DE  QUALITÉ. 

Comédie  en  un  acîe  en  profe  y  précédée 
d'un  Prologue  &  Cuivie  d'un  Diver* 
tijfcment  y   i^  Juillet  i'/2g. 

Prologue. 

l^  N  Marquis  &  un  Chevalier  fe  ren- 
contrent dans  les  foyers  de  la  Comé- 
die Italienne,  le  Marquis  ne  voyant 
encore  perfonne ,  juge  que  la  nouvelle 
Pièce  que  Ton  va  repréfenter  ne  vau- 
dra rien  \  à  quoi  le  Chevalier  répond 
que  c'efl:  juger  avec  trop  de  précipi- 
tation ,  &  que  l'on  ne  doit  décider 
d'un  ouvra2;e  ,  qu'après  avoir  refléchi 
mûrement  fur  toutes  les  parties  qui  le 
compofent.  Après  quelques  traits  de  cri- 
tique contre  ceux  qui  précipitent  trop 
leur  jdgement  fur  les  nouveautés ,  le 
Chevalier  demande  au  Marquis  le  nom 
de  l'Auteur. 

Le  MARQUIS. 

Je  ne  le  connais  point  ,  mais  voici 
un  bel  eTprit  >  qui  pourra  nous  en  iat- 
iruire. 
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Le  Poète  Platinet  qui  furvient ,  eft 
queftionné  par  le  Marquis  &  le  Cheva- 
liâF. 

PLATINET. 

L'Auteur  eft  anonyme. 

Le   MARQUIS. 

Anonyme  !  Oh  parbleu  quelqu'ano- 
nyme  qu'il  foit,  je  le  traiterai  de  ma- 
nière qu'on  le  connoîtra  à  fa  phyfio- 
nomie. 

Platinet  prend  le  parti  de  TAureur, 
en  difant  qu'il  fe  nommera  lî  fa  Pièce 
réulîît. 

Le    MARQUIS. 

Fort  bien  ,  il  n'avouera  fa  progéni-* 
ture ,  qu'en  cas  qu'elle  lui  FafiTe  hon- 
neur. Quel  eft  le  fujet  de  cette 
Pièce  ? 

PLATINET. 

J*ai  entendu  dire  que  la  première 
avait  une  intrigue  ,  &  l'autre  n'était 
compofée  que  de  fçènes  épifodiques. 

Le  Marquis  fur  cette  fimple  expo- 
fition,  condamne  l'ouvrage,  &  fou- 
tient  que  le  tout  doit  être  déteftable  ; 
ce  qui  échauffe  tLllement  Platinet  , 
qu'en  voulant  défendre  l'Auteur ,  iî  f^ 

L  vj 
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décelé  lui-  même  ,  en  difant  qu^ll  anra 

bien  du  malheur  s'il  tombe. 

Le   M  A  R  Q  U  I  S. 

Ah  1  la  Pièce  eft  donc  de  vous  ? 

PLATINE  T* 

Qu'ai-je  dit  ? 

Le    CHEVALIER. 

Le  fang  a  parlé,  M.  Platinet. 

P  L  A  T  I  N  E  T. 

Ah  \  Meflîeurs ,  je  me  fuis  trahi.  De 
grâces,  applaudifîez  ;  le  moment  fataî 
approche ,  les  Coniédiens  vont  entrer 
fur  la  fcène;  je  vais  me  cacher  dans- 
le  fond  d'une  loge. 

Le  MARQUIS, 

Je  fouhaite  que  vous  n'y  falïiez  pas 
le  plongeon. 


^ 
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Les  Paysans  de  Qualité,  (i) 

Collette  dit  à  Mathurin  qu'elle  eft 
aufîî  impatiente  que  lui  ;  mais  qu'il 
faut  aller  tout  doucement ,  que  quand 
fa  mère  ne  fera  plus  malade,  ou  quand 
elle  fera  tout  à  fait  morte  ,  ils  s*épou- 
feront.  Elle  témoigne  le  chagrin  que  lui 
caufe  ce  contre-tems  ;  elle  ajoute  que 
Mademoifelle  Lucinde  était  venue  ex- 
près dans  le  village  ,  pour  honorer  fa 
noce  de  la  fienne  ;  qu'elles  devaient 
toutes  deux  fe  marier  de  compagnieu 

Erafte  &  Lucinde  apprennent  de 
Colette  &  de  Mathurin  la  maladie  de 
la  Jardinière  ,  qui  retarde  leur  union. 
Lucinde  paraît  fenfîble  au  chagrn 
de  Colette  ,  en  lui  difant  cepen- 
dant qu'elle  devrait  moins  le  faire 
éclater,  &  que  les  bienféances  l'enga-- 
gent  du  moins  à  cacher  fon  empreife 
ment» 

COLETTE. 

Bon ,  bon ,  eft  ce  que  j'avons  étudié 
comme  à  la  ville  ,  à  cacher  les  mou- 
vemens  de  notre  caur  ;  quand  il  nous 
parle  ,  je  fécoutons,  &  je  fommes 
bien  heure ufes  >  nous  autres  Villageoi- 

(r)  La  fcène  eft  à  la  Campagne,  dans  la 
Maifon  d'Orome, 
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fès ,  de  ce  qu'il  ne  nous  donne  jamaU 

que  de   bons  confeils. 

Erafle  &  Lucinde  fe  retirent.  Co- 
lette va  voir  fa  mère  avec  Mathurin, 

Le  Tabellion  vient  avec  Oronte  » 
&  il  lui  découvre  que  fa  Jardinière 
vient  de  déclarer  par  un  aéle  authenti- 
que ,  que  pour  afTurer  une  fortune 
brillante  à  fa  fille ,  elle  Ta  fubftituée  à 
la  place  de  Colette ,  &  que  cette  mal- 
heureufe  n'a  pas  voulu  enfevelir  dans 
le  tombeau  un  fecret  de  cette  impor- 
tance. 

G  R  O  N  T  E. 

Quoi  î  Colette  efl;  ma  fille  !  mais 
pourquoi  la  nature  nVt-elle  pas  été 
la  première  à  m'en  inftruire  ? 

Le  TABELLION. 

Cela  n'eft  pas  furprenant ,  la  nature 
(dans  les  pères  n'ofe  s'expliquer  avec 
certitude. 

Oronte  prie  le  Tabellion  de  lui  en- 
voyer Colette  5  &  de  lui  défendre  de 
fa  part  de  parler  davantage  à  Mathu- 
rin ,  ce  qui  obli^2;e  le  Tabellion  de  dire 
que  Mathurin  efl:  un  très-bon  garçon, 
éi  que  s'il  était  riche ,  il  pourrait  bien 
convenir  à  Colette.  Le  Tabellioa  fort  > 
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ti  un  Inftant  après ,  Colette  vient  & 
aborde  Oronte  avec  joie  ,  croyant 
cju'il  veut  lui  parler  de  Ton  mariage 
avec  Mathurin  ;  mais  Oronte  qui  veut 
abfolument  l'en  détacher,  lui  fait  con- 
naître qu'une  pareille  alliance  eft  indi-- 
gne  d'elle,  puifqu'il  vient  d'être  ins- 
truit par  le  Tabellion  de  fa  naiflance ,  & 
qu'elle  eft  fa  véritable  fille.  Colette 
paraît  extrêmement  furprife  de  cette 
nouvelle.  Oronte, après  l'avoir  embrafr 
fée,  lui  ordonne  de  renoncer  à  Ma- 
thurin ,  &  tâche  de  lui  infpirer  de^ 
fentimens  dignes  du  fang  qui  l'a  fait 
naître.  Il  eft ,  dit-il ,  perfuadé  que  dès 
qu'elle  connaîtra  fes  devoirs ,  il  lui  en 
coûtera  peu  pour  oublier  Mathurin. 

COLETTE. 

Mon  père  ,  il  faut  que  je  ne  fois 
pas  votre  fille  ;  car  je  l'aime  tour 
fours. 

O  R  O  N  T  R 

Quoiîla  nature  ne  te  fait  pas  {^vt^ 
tir  que  tu  dois  me  facrifier  un  amoar 
qui  me  déshonore? 

COLETTE- 

(^ui  vous  déshonore  1  (^ue  dites- 
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vous  là,  Mon{îcur,oumon  père  ,  pûîf- 
^ue  vous  croyez  l'être  ,  eft-ce  que  l'a- 
mour a  jamais  deshonoré  la  nature?  11 
eft  fi  naturel  de  lui  même. 

Oronre  lui  défend  abfolument  de 
voir  Mathurin. 

COLETTE. 

(Jue  je  fuis  malheureufe  ! 

ORONTE. 

Que  dites-vous ,  Colette  ?  Je  croyais 
que  ce  jour  devait  être  pour  vous  le 
plus  heureux  de  votre  vie  ,  vous  re- 
uouvez  un  père. . . . 

COLETTE. 

Oui  j  mais  je  perds  un  amanw 

ORONTE. 

Peut- on  faire  quelque    comparalfoR 
entre  un  peie  &  un  amant  ? 

COLETTE. 

Vraiment ,  je  favons  qu*il  y  a  bien 
de  la  différence  :  mi  père  veut  qu  on 
le  refpeéle  ;  un  amant  veut  qu'on  Taime  ; 
le  père  gronde  ,  l'amant  flatte  ;  Tun 
ordonne,  l'autre  obéit;  à  la  fin  pour- 
tant le  pore  marie  ,  mais  c'eft  ramant 
qui  époufe» 
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Oronte  fort ,  &  Macharin  vient  tout 
joyeux ,  annoncer  à  Colt-rte  que  fa 
mère  en  reviendra  ,  parce  que  Tes  Mé- 
decins l'ont  abandonnée.  V^oyant  Co- 
lette trifte  ,  il  lui  en  demande  \d  cajfe  ; 
elle  lui  apprend  quelle  ne  s'app^^lle 
plus  Colette ,  &  qa'elle  eft  \d  fi  le  de 
M.  Oronte,  que  lui- méîne  vien^  de 
l'en  inflruire.  Mathurin  dit  que  mal- 
gré ce  chan^^ement ,  il  veut  bien  en- 
core l'époufer  ;  mais  Colette  lui  dé- 
clare que  M.  Oronte  ne  veut  plus 
qu'ils  fe  voient.  Cette  nouvelle  attri'le 
fort  Mathurin,  qui  lui  demande  dans 
quels  fentimens  elle  eft  ;  Colette  pour 
éprouver  Ton  amant,  feint  d'érre  Cen^ 
iîble  aux  avantages  que  lui  promet  fa 
fortune.  iMathurin  fe  défefpere  ;  mais 
Colette  le  raOTure  en  lui  dilant  que 
rien  ne  pourra  k  détacher  de  l'amour 
qu'elle  a  pour   lui. 

Lucinde,  informée  du  chan -cernent 
de  fa  fortune,  témoi.jne  à  C  >Iette  le 
chagrin  qu'elle  refient  d'avoir  fi  mal 
occupé  fa  place  ;  que  fon  amitié  pour 
elle  n'a  pas  été  aîl^'Z  tendre  ,  ni  fes 
déférences  alTez  marquées. 

C  O  L  E  T  T  K 

Je  ne  me  plains  nullement  de  vous. 
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Vous  m'avez  aimée  fans  favoîr  que 
vous  y  étiez  obligé  ,  &  moi  je  dois 
maintenant  vous  aimer  par  obliga- 
tion. 

Erafte  furvient  ;  Lucinde  lui  de- 
mande s'il  eft  inftruit  du  revers  dont 
elle  efl  accablée. 

E  R  A  S  T  E. 

Oui ,  je  viens  de  l'apprendre  ;  maïs 
que  peut  fur  moi  le  changement  de 
votre  fortune?  Je  ne  pourrais  être  fen- 
fible  qu'à  celui  de  votre  cœur. 

Colette  dit  à  Erafle  ,  que  quoi  que 
fon  père  fafle  ,  elle  ne  l'aimera  jamais» 
qu'elle  eft  trop  attachée  à  Mathurin, 
pour  lui  être  infidel    . 

Après  cette  fcène  elle  fe  retire  pour 
aller  fe  jetter  aux  genoux  d'Oronte  & 
faire  tous  Tes  efforts  pour  le  toucher, 
Erafte  refte  &  regrette  fort  fon  valet 
Arlequin  ,  qu'il  a  laiflé  à  Paris  ,  en 
difant  que  Ion  fecourr  lui  ferait  à  pré- 
sent d'une  grande  utilité  ;  il  l'apper- 
çoir  en  bottes ,  arrivant  de  Paris.  Erafle 
efl:  furpris  de  le  voir  ;  Arlequin  prie 
fon  Maître  de  le  dcbotter.  Erafte  lui 
fait  tirer  fes  bottes  par  un  Payfan  ; 
&  après  quelques  lazis  de  la  part  d'Ar- 
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kquin  ,  îl  remet  à  Ton  Maître  une  lettre 
de  Ton  père. 

Cette  lettre  inftruit  Erafïe  de  Tarri- 
vée  de  fon  père ,  comblé  des  préfens 
de  la  fortune  ;  il  lui  mande  qu'il  eft 
charmé  de  l'alliance  qu'il  va  former 
avec  la  fille  d''  ronte  ,  fon  ancien 
ami,  &  le  charge  de  s'informer  d'ua 
enfant  qu'il  a  laifle  au  Tabellion  ,  le=^ 
quel  eft  îe  fruit  d'un  mariage  qu'il  avait 
centrale  avant  que  d'époufer  fa  mère; 
cette  nouvelle  jette  Erafte  dans  un 
grand  embarras. 

E  R  A  S  T  E. 

Plus  Oronte  me  faura  de  bien, 
plus  il  me  prefTera  d'époufer  fa  fille. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  voulez-donc  plus  l'époufer» 
lailTez-moi  faire,  je  romprai  ce  ma- 
riage. 

Erafte  recommande  à  Arlequin  de 
ne  point  parler  à  Oronte  de  cette 
lettre.  Arlequin  Iji  promet;  mais  com- 
me il  comprend  que  la  nouvelle  de  la 
fortune  de  fon  Maître  ,  eft  ce  qui  l'en- 
gage à  renoncer  à  la  fille  d'Oronte , 
il  ne  manque  pas,  dès  qu'il  l'apperçoit, 
de  lui  dire  que  le  p«ie  d'Erafte  a  fait 


a6o  Hijlolre 

fortune  aux   Indes  ;    &  qu'il  ne  doit 

pas  s'attendre  à  voir  accomplir  ce  ma- 

ria_T;e. 

iMatharin ,  Colette ,  Lucinde ,  Erafte,' 
Arlequin  &  le  Tabellion  prient  encore 
Oronie ,  qui  eft  toujours  inflexible» 
Erafte  remet  au  Tabellion  la  lettre 
qu'il  a  reçue  de  fon  père.  Oronte  veut 
forcer  Colette  à  figner  le  contrat.  Le 
Tabellion  préfente  Mathurin  à  Erafte, 
en  lui  difant  qu'il  eft  Tenfant  que  foti 
père  lui  a  confié  ;  Mathurin  eft  fort 
furpris  de  cette  aventure.  Erafte  em- 
brafle  Ion  frère.  Enfin  Oronte  fe  rend 
aux  prières  d'Erafte,  &  accorde  Colette 
à  Mathurin.  Lucinde  témoigne  fon  in- 
quiétude ;  Erafte  la  raffure  en  lui  di- 
fant que  fon  bonheur  dépend  de  fâ 
polTèflîon.  Il  l'époufe,  &''la  Pièce  finit 
par  un  divertiflement. 

VAUDEVILLE. 

Veut- on  dans  l'art  de  duper. 

Devenir  habile? 
Veut-on  apprendre  à  tromper  ? 

Qu'on  aille  à  la  ville. 
Cherche-t-on  la  fincérité 

Dont  on  doit  faire  ufagc  , 
La  naïve  fîmplicité  ? 

Qu'oa  aille  au  village* 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Veut-on  trouver  des  Iris 

D'un  accès  facile , 
Et  de  volages  maris  î 

Qu'on  aille  à  la  ville. 
Cherche-ton  dans  une  beauté , 

Un  air  modefte  &  fagc , 
Dans  l'hymen  ,  la  fidélité  ? 

<gu  on  aille  au  village. 

COLETTE, 

Jufqu'ici,  cher  Mathurin, 

Notre  ame  tranquille. 
Goûtait  un  heureux  deftin  j 

Mais  gare  la  ville. 
Là ,  le  fexe  eft  trop  dégourdi , 

Tu  deviendrais  volage. 
J'y  trouverais  queîqu'écourdi  y 

Reftons  au  village. 

Cette  Pièce,  qui  eft  de  Dominique  & 
de  Romagnefi ,  eut  vingt-quatre  repré- 
fentations  avec  tout  le  fuccès  qu'elle 
mérite  &  qu'elle  obtient  encore  lorf- 
qu'on  la  joue  ;  ce  qui  arrive  très-fou- 
vent. 


2lC1  Hlflolrt 


LES    DÉBUTS. 

Fiece  en  un  acle  en  Profe  _,  mêlée  de  Vers; 
ij  Juillet  172g,  (i) 

J.  RivELiNditàfes  camarades  que 
c'eft  en  ce  jour  qu'ils  doivent  faire 
l'eflai  de  leurs  Adeurs  &  de  leurs  Ac- 
trices nouvelles  ;  que  plufieurs  perfon- 
nes  de  bon  goût  qui  ont  été  invitées 
à  cette  épreuve ,  en  diront  leurs  fen- 
timens  ;  que  fi  cette  méthode  était 
en  ufage  ,  tant  pour  les  Pièces  nou- 
velles ,  que  pour  les  Débuts ,  on  épar- 
gnerait fouvent  au  Public  des  momens 
bien  fâcheux.  Après  cette  expofition , 
on  vient  annoncer  un  jeune  homme 
qui  fe  préfente  pour  débuter. 

Ce  nouvel  Adeur  faîue  la  Compa- 
gnie,  en  difant  que  puifque  le  champ 
eft  ouvert  pour  les  Débutans  ,  il  ei- 
pere  qu'il  lui  fera  permis  d'entrer  en 
lice  ;  on  lui  demande  s'il  fait  bien  des 
rôles  dans  les  pièces  du  Théâtre  Ita- 
lien ,  à  quoi  il  répond  qu'il    n'a   ja^ 


(i)  La  fcène  eft  fur  le  théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne. 
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maïs  étudié  que  des  rôles  tragiques ,  que 
les  Comédies  de  leur  théâtre  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu'un  Acleur  s'y 
attache;  on  le  prie  de  réciter  quelques 
vers,  afin  qu'on  puifle  juger  de  Tes  ta- 
lens.  Il  récite  le  pot-pourri  fuivant: 

La  Grèce  en  ma  faveur  eft  trop  inquiétée  , 
De  foins  plus  importans  je  l'ai  crue  agitée  .  .  • 
Seigneur,    montez  au  Trône ,  &  commandez 

ici. 
ConnaifTez-vous  Céfar,  pour  lui  parler  ainfi  ? ... 
Le  deffein  en  eft  pris ,  je  pars  cher  Theramene, 
Et  quitte  le  féjour  de  laimable  Trézene.  .  . 
Je  le  veux  ,  je  l'ordonne,  &   que  la  fia  du 

jour 
Ne  le  retrouve  pas   dans  Rome  &   dans  ma 

Cour.  .  .  . 
Obéiffez ,  c'eft  trop  vous  le  faire  redire  ; 
Je    voudrais ,    diflez  -  vous  ,   ne    favoir   pas 

écrire.  .  .  . 
Mais  malgré  tout  l'amour  dont  mon  coeur  eft 

épris , 
Je  fcns  trop  qu'il  n'eft  point.  .  .  allons  ,  faute 

Marquis. 

Arlequin  qui  ne  comprend  rien  à 
cette  déclamation  ,  prie  le  jeune  hom- 
me de  lui  expliquer  ce  que  tout  cela 
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i].<nifîe.  Je  viens  ,  répond  l'Adeur  ; 
de  vous  développer  en  vingt  vcs  rous 
les  talens  d'un  grand  Adeur  Fr^  nçais. 
Enfuite  il  demande  confeil  fur  la  Pièce 
qu'il  doit  choifir  pour  Ton  début;  on 
lui  dit  d'étudier  le  rôle  de  l'Amoureux 
dans  la  Surprife  de  l'Amour. 

Un  ^uifTe  arrive ,  &  dit  qu'il  débu- 
tera par  cette  Pièce  •  tous  les  Comé- 
diens font  furpris  qu'un  SuifTe  veuille 
jouer  la  Comédie  ;  il  s'adrefle  à  Arle- 
quin &  le  traire  d'infoient ,  de  ne  s'ê- 
tre pas  trouvé  chez  lui  lorfqu'il  s'y  eft 
rendu  pour  lui  faire  une  vifite  ,  &  il 
lui  donne  une  lettre  pour  l'avertir  de 
s*y  trouver  quand  il  reviendra  le  voir  ; 
on  lui  demande  s'il  veut  une  répétition  , 
à  quoi  il  répond  qu'il  n'en  a  pas  be- 
foin ,  &  après  beaucoup  de  menaces, 
il  fe  retire. 

Un  Mezetin  fe  préfente  pour  dé- 
buter. On  lui  dit  que  le  goût  efl:  en- 
tièrement changé  ,  &c  que  l'on  ne  joue 
plus  préfentement  la  Comédie  comme 
on  faifait  de  fon  tems  ;  tant  pis ,  répond 
Mezetin  ,  je  vous  fouriens  que  le  goût 
ancien  était  excellent  ,  puifqu'on  me 
trouvait  bon  :  que  ne  faites-vous ,  ajou- 
te>t-il  comme  nous  faifîons  autrefois; 

jouez 
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jouez  des  Pièces  fans  fuite ,  afin  que  le 
Public  n'ait  pas  la  peine  de  fuivre  l'in- 
tri,^ue;  donnez  des  Scènes  muettes ,  on 
ne  vous  reprochera  point  de  platitu- 
de ;  enfin  critiquez  tout  le  genre  hu- 
main y  fi  cela  ne  le  corrige  pas,  du  moins 
cela  le  divertit.  On  lui  demande  par 
où  il  veut  débuter.  Par  la  chanfon  du 
roflîgnol ,  répond-il ,  elle  vaut  feule 
une  Comédie  entière.  Il  chante  la  chan- 
fon du  roflîgnol  ,  où  il  contrefait  le 
ramage  de  cet  oifeau.  Geia  eft  beau, 
ajoute  Arlequin  ,  mais  cela  ne  vaut 
pas  mille  écus.  Ce  fera  le  Public  qui 
les  payera  ,  répond  Mezetin.  Le  pre- 
mier jour  tout  fera  plein  ,  &  le  lende- 
main, répond  Arlequin,  vous  aurez  le 
fort  d'une  Pièce  nouvelle  (i). 

Une  jeune  Adrice  fe  préfente  &  fait 
une  énumération  de  tous  fes  talens  ; 
elle  joue  une  fcène  italienne  à  l'im- 
promptu avec  Arlequin  ,  &  danfe  un 
•tambourin.  Cette  fcène  très- vive  ,  fai/- 
fait  beaucoup  d'etfet. 

(1)  Ce  perfonnaçre  était  joué  par  Madame 
Bclmont ,  dont  nous  venons  d'annoncer  le  dé- 
bat, &  la  fcène  portait  fur  celui  de  i'anciea 
Mézetin ,  qui  n'avait  pas  eu  de  fuccès. 

Tome  III,  M 
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FAUDEFILLE. 

Pour  triompher  d'une  cruelle  , 
Riches  Amants  ,  faites  porter 
De  l'or  &  des  préfens  chez  elle, 

C'eft  fort  bien  débuter  5 
Mais  pour  goûter  de  doux  plaifirs , 
Près  d'un  objet  qu'on  veut  TurpreiKlfte, 
Si  vous  n'oifrez  que  des  foupirs , 

C'eft  mal  s'y  prendre. 

X 

Je  puis  fort  bien  entrer  en  lice  , 
Les  Galans  viennent  m'en  conter. 
Déjà  pour  une  jeune  A<?jrice , 

C'eft  fort  bien  débuter. 
J'en  voudrais  un  riche  &  bien  fait , 
Libéral ,  amufant  &  tendre  ; 
Mais  ils  n'ont  tous  que  du  caquet, 

C'eft  laal  s'y  prendre. 

Ces  deux  Pièces  qui  font ,  ainfi  que 
le  Prologue  ,  de  Dominique  &c  de  Ro- 
magnefi  ,  furent  très-bien  reçues  du 
Public.  La  première ,  furtout ,  eut  le 
fuccès  qu'elle  méritait  ;  elle  fut  joue'e 
vingt-trois  fois  de  fuite  ,  &:  c'eft  une 
de  celies  que  l'on  revoit  toujours  avec 
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plalfir.  Les  mêmes  Auteurs  y  joigni- 
Tent  au(îî  une  Parodie  de  Baïoco  & 
Serpilla  ,  intermède  que  les  Bouffons 
jouaient  alors  fur  le  théâtre  de  TOpéra. 
Cette  Parodie  qui  était  en  dialogue  , 
moitié  Français  &  moitié  Italien  ,  fie 
«très-grand  plaifir  au  Public  par  la  ma- 
nière dont  Mademoifelle  Silvia  &  The- 
veneau  le  chantaient  &  l'exécutaient  ; 
mais  comme  le  fuccès  en  était  dû  à 
leurs  talens,  je  n'ai  pas  cru  que  l'ex- 
trait en  pût  faire  le  même  plaifir  à  la 
ledare. 

Naljfance  de  Monfelgneur  le  Dauphin, 

L'heureufe  naiflance  de  iMonfei  neur 
le  Dauphin,  arrivée  le  4  Septembre, 
ayant  occafionné  des  réjouifTances  dans 
tout  le  Royaume  ,  les  Comédiens  Ita- 
liens firent  aufîî  éclater  leur  zèle  &  leur 
allegrefle  ,  pendant  les  jours  deflinés 
aux  réjouiiïlmces  publiques;  on  alluma 
des  feux  &  on  fit  des  illuminations 
dans  les  deux  rues  ,  où  font  les  portes 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Le^  ils  donnèrent  gratis ^  la  Précau- 
îion  inutile  ,  ou  la  Fille  mil  gardée  _, 
avec  des  divertifTemens  qui  fatisfirent 
les  Spedateurs.  Le  foir  du  m.ême  jour 
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ih  firent  tirer  un  très-beau  feu  d'artî- 

•fice  ,  dont  voici  la  defcription. 

La  charpente  du  feu  d'artifice  &  de 
•rillumination  qui  occupait  toute  la  lar- 
geur de  cette  rue ,  avait  46  pieds  de 
"hauteur,  Screpréfentait  un  arc  de  triom- 
phe élevé  à  la  gloire  du  nouveau  Dau- 
phin. Cet  arc  de  triomphe  confinait  en 
unobélifque  élevé  fur  un  ordre  d'Archi- 
teélure  ruflique.  Au-defTus  des  pilaf- 
tres  étaient  plac-és  quatres  génies ,  fa- 
voir  ;  deQx  à  chaque  face  ^  tenant  d'une 
main  un  brandon ,  &  de  l'autre  un  médail- 
lon. L'obélifque  était  enveloppé  dans 
une  nue  qui  femblait  defcendre  de  fon 
fommet  en  forme  de  tourbillon  jufqu'au 
•pied. 

A  la  face  du  côté  de  la  rue  Com- 
teffe  d'Artois  ,  était  le  fymbole  de  la 
France ,  offrant  fes  vceux  à  Junon  -  Lu- 
tine ;  cette  déelfe  qui  préfide  aux  ac- 
couchemens ,  propice  aux  vœux  de  la 
•France,  lui  montre  Mercure  qui  def- 
•cend  du  Ciel ,  &  montre  le  Dauphin  à 
l'Aurore  _,  qui  eft  placée  au  haut  de  la 
nue  ,  tenant  d'une  main  fon  flambeau, 
^  de  l'autre  répandant  des  fleurs.  On 
lit  peur  devife  au  deflbus  de  la  repré- 
sentation du  Dauphin,  Spes  unica  plebis. 

J)ans  Ip  ^ié-daillon  du  Génie  .de  k 
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droite  on  lit  :   Sol  nafcitur  j   &  dans- 
Celui  de  la  gauche  ,  Lilïa  crefcunt. 

Dans  le  cartouche  du  milieu,  au- 
defibus  de  la  France ,  Deus  nobis  hdc 
otîa  fec'it, 

A  la  face  du  côté  de  la  rue  Fran- 
çaife  ,  on  voyait  la  figure  de  la  féli- 
cité publique  au  bas  de  la  nue ,  tenant 
de  la  main  droite  un  caducée,  &  de 
l'autre  une  corne  d'al'ondance.  Elle 
ordonnait  aux  Génies  d'exciter  les  plai- 
fîrs  &  les  jeux. 

Dans  le  haut  de  la  nue  paraifTaienr 
TAmour  &  l'Hymen  avec  le  nouveaa 
Dauphin,  &  au-defTus  était  la  Renom- 
mée, tenant  d'une  main  une  couronne 
au-deffus  de  la  tête  du  Prince  ,  &  de 
l'autre  une  trompette  ,  publiant  le 
bonheur  de  la  France,  Ces  paroles 
étaient  au-deffus  ,  Spes  unica  plehis. 

Dans  le  médaillon  à  droite  ,  vota 
dédit.  Dans  celui  de  la  gauche  ;  ad 
Nejloris  annos  ,^  dans  le  cartouche  du 
milieu ,  fœlicïtati  piibUcœ, 

Le  10  &  le  II  il  y  eut  une  pa- 
reille illumination  &  un  concert  d'inf- 
trumens  exécuté  par  environ  quarante 
Symphoniftes. 
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LE  FEU  D'ARTIFICE, 
ou  LA  Pièce  sans    dénouement». 

Comédie  en  un  acte  en  profe  ^  fuivie 
et  un  Divertiffement  j  2  y  Septembre- 
172c,  (I) 

\J  N  E  Baillive  &  une  Elue  ,  témoi- 
gnent la  joie  qu'elles  ont  d'avoir  quit- 
té Falaife  pour  venir  à  Paris  paiTer  le 
tems  des  réjouiflances  publiques ,  ce 
qu'elles  n'ont  obtenu  qu'avec  peine  de^ 
leurs  époux» 

La   BAILLIVE. 

Ma  chère  amie  nous  verrons  TO- 
péra  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  char- 
jpiant  ,  on  y  voit  des  DéefTes  ,  des 
Dieux,  des  Diables,  des  Héros,  des 
DanfeufeSi  des  Décorations,  des  So- 
leils ,  des  Machines  ,  des  Inftrumens. 
Nous  verrons  auiîi  la  Comédie  Fran- 
çaife  ;  on  dit  que  cette  Troupe- ci  eft 
meilleure  que  celle  que  nous  avions  cet 
É  é  à  Falaife  ;  il  y  avait  pourtant  de 
bons  Acteurs. 

(i)  La  fcèue  çll  à  Paris  dans  un  Hôtel  i^arni. 
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L   E  L  U  E. 

Et  la  Comédie  Italienne ,  vous  ToUr- 
bliez  ? 

La    BAILLPVE. 

Ah  fi  !  ne  me  parlez  point  de  fe 
Comédie  Italienne,  cela  ne  peut  être 
que  très-mauvais ,  vive  la  tragédie  :  des 
éclats  de  voix  qui  vous  frappent  \  des 
gelies  furnaturels  qui  vous  étonnent  > 
des  vers  que  vous  êtes  forcé  d'ap- 
plaudir avant  que  d'en  comprendre  la 
beauté:  quand  on  a  pris  plaiiîr  à  pleu- 
rer ,  je  ne  fais  comment  on  peut  s'amu- 
fer  à  rire  ?  Elles  attendent  un  Portier 
afin  d'être  tout -à  fait  du  bon  air. 
Arlequin  à  moitié  yvre ,  fe  préfente  à 
elles  ,  elles  le  trouvent  d'abord  trop 
petit  ;  mais  il  leur  promet  de  grandir 
à  leur  fervice  ;  Elles  lui  ordonnent  de 
fe  tenir  à  fon  pofte ,  d'introduire  po* 
liment  tous  ceux  qui  fe  préfenteront  » 
&  de  fonner  le  dîner  &  le  fouper,. 
à  quoi  il  leur  promet  de  ne  pas  man- 
quer. En  effet ,  un  inftant  après  on  ea- 
tend  fonner  un  grofle  cloche  à  double 
carrillon.  Les  Dames  étonnées  deman- 
dent ce  que  cela  fignifie,  &  Arlequin  leur 
répond  que  c'eû  le  dîner  &  le  fouper» 

M  iv 
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La  première  vifite  qu'Arlequin  a  in- 
trodaite  auprès  de  fes  Maîtrefles  ,  ce 
font  leurs  maris  qui  ont  appris  leurs 
extravagances ,  &  qui  prennent  la  ré— 
folution  de  r.  partir  le  lendemain  pour 
Falaife  ;  ils  lortent  pour  aller  retenir 
leurs  places  au  carrofle. 

Un  Marquis  paraît  &  préfente  un' 
CheVc^lier  ,  jeune-homme  qui  commen- 
ce à  briller  dans  le  monde.  Il  vante  les 
talens  de  M.  Sotides  ,  Poète  lyrique , 
épique,  tragique,  comique,  fatyrique - 
marotique  ,  cauftique  &  catholique  j  il 
ajoute  que  c'eft  un  Auteur  qui  ne  vexe 
point  le  Public,  &  que  la  meilleure: 
Tragédie  ne  lui  a  pas  rapporté  plus 
de  deux  piftoles.  Mad.  l'Elue  prie  le 
M-rqais  de  parler  d'autre  chofe  que  de 
fcience,  parce  qu'elles  font  venues  exprès 
à  Paris  pour  voir  les réjouifîances  pu- 
bliques. Le  Marquis  s'offre  de  les  con- 
dviire  partout  avec  le  Chevalier  :  pre- 
mièrement,  dit- il,  je  vous  régaie  ce 
foir  d'un  feu  d'attifîce  ,  qui  heareufe- 
nient  le  tire  vis  à-vis  vos  fenêtres; 
(  au  Chevalier  )  &:  demain  que  leur 
ferons-nous  voir  ?  Le  Chevalier  lui 
dit  qu'on  doit  donner  l'Opéra  gratis  : 
aufii-tôtle  Marquis  appelle  un  Laquais, 
&  lui  ordonne  d'aller  fur  le  champ  à 
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rOpéra  lui  retenir  une  loge  pour  de- 
main. On  vient  annoncer  une  jeune 
Demolfelle  qui  demande  à  voir  la 
Baiilive,  c'eft  fa  nièce  qui  vient  d'ar- 
river à  Paris.  La  Baillive  la  reçoit  avec 
Jiumeur,  &  lui  demande  avec  aigreur  côj 
qu'elle  vient  faire.. 

CLARICE. 

Ce'que  vous  y  faite?,- nia  chère  tantei. 

La    BAILLIVE. 

Comment,  vous  vous  expofez  feule? 
dans  une  voiture  publique  ?  à  l'infcui 
d'un  oncle  &  d'une  tante». 

CLARICE. 

Je  fuis  venue  en  compagnie  de  mon? 
grand  benêt  de  coufin- ,  avec  un  vieiL 
Anefleur  &  fon  époufe ,  un  Procureur' 
&  fa  femme ,  un  gros  Chanoine  de  fa: 
nièce,  &  je  viens  exprès  pour  me  faire 
émanciper  ;  car  je  fuis  îaiTe  de  dépen- 
dre d'une  tante  qui  m'interdit  tous  les; 
plaifirs  dont  elle  jouit  elle-même, 

Dandinet  entre  fur  la  fcène ,  tour 
dérangé  ,  &:.  fait  un  récit  en.  normand; 
des  avantures  qui  lai  font  arrivées  de- 
puis qu'il  eft  à  Paris.  Il  dit  qu'en  paf- 
£anr  fur  le  Pont-Neuf ,. il  a  fait  rencontrer 

il  Y. 
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d'une  figure  originale  ,  qui  lui  a  arra- 
ché deux  dents  malgré  lui ,  fous  pré- 
texte qu'il  les  arrachait  gratis  ;  &  qu'en- 
fin  une  bande  d'enfans  lui  a  brûlé  les 
oreilles  àc  la  perruque  à  coups  de  pé- 
tards &  de  tufées. 

L'Elu  &:  le  Bailli  qui  arrivent,  voyant 
leurs  époufes  en  bonne  compagnie, 
les  en  félicitent  d'un  ton  railleur  ;  le 
Bailli  eft  furpris  de  voir  fon  neveu  & 
fa  nièce  qu'il  avait  laiflee  à  Falaife  ; 
leLS  maris  annoncent  brufquement  à  leurs 
femmes  que  les  places  font  retenues  au 
coche  pour  partir  le  lendemain» 

Arlequin  vient  dire  aux  Dames  qu'il 
y  a  plus  de  dix  mille  âmes  dans  la 
place  y  &  leur  demande  fi  elles  fou- 
haitent  qu'il  les  faiïe  monter  >  un  La- 
quais avertit  qu'on  va  tirer  le  feu  d'ar- 
tifice ;  le  Marquis  &  le  Chevalier  pren- 
nent la  nièce  par  la  main  ,  &  laiiTent 
la  Baillive  &  l'Elue  qui  font  outrées 
de  la  préférence  qu'on  donne  à  Clarice» 
Les  maris  en  fe  moquant  d'elles ,  les 
prennent  pardeffbus  le  bras  pour  les  con- 
duire au  fond  du  théâtre,  qui  s'ouvre 
en  même  tems.  On  y  découvre  une 
illumination  qui  éclaire  un  édifice  dreflé 
BQur  uo  feu  d'artifice  qu'on  tire  à  la  fim 
iu,div€XtiiTemeQt>  au  fou.  des  timbales 
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te  des  trompettes  ;  &  la  Pièce  finit  par 
des  danfes  d'artificiejrs  &  de  Bateliers  , 
après  lefquelles  on  chante  le  vaudeville* 
fuivant. 

FAU DE  FILLE. 

L'Amour  eft  un  Artificiel', 
Qui  mieux  que  moi  fait  fon  métier  5-. 
Qu'il  fafle  des  yeux  d'une  belle , 
Partir  une  feuk  étincelle,  j 

Pan  ,  pan ,  pan , 

La  poudre  prend , 
Tout  eft  en  feu  dans  un  inftanr,- 

X 

A  ma  msre  en  vain  je  promets 
De  fuir  l'amour  &  fes  attraits  , 
Tous  nos  fermens  n'ont  plus  de  fcrce:^, 
Lorfqu'un  jeune  Amant  nous  amorce  y. 
Pan  ,  pan ,  &€. 

Cette  Pièce  eft  de  Dominique  8r 
Romagnefi,  &:  eut  un  fuccès  conve^ 
îiable  à  la  circonftance  dans  îaqueilei. 
elle  fut  donnéç,. 


»>ï/» 
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Parod/e  en  un  aElc  en  profe  _,   mêlée  dé 
Vaudevilles  ^  21  Oclohre  ij2ç.  (i) 

X  F.  L  A  M  o  N  fuivi  de  Cléon  ,  fon 
confident,  lui  ordonne  de  fe  difpofer 
à  partir  avec  lui  pour  n'être  pas  le  té- 
moin de  l'hymen  de  la  PrincefTe  avec 
Anchife  fon  Rival.  Cléon  s'étonne  fort 
qu'après  les  fervices  que  Télamon  a 
rendus  au  Roi  de  Troyes,  il  en  agifle 
fi  mal  avec  lui ,  il  lui  confeille  dé  re- 
prendre le  chemin  de  la  gloire. 

La  fymphonie  joue  l'air  de  Magde- 
lon  Friquet ,  ôc  Télamon  chante  : 

Air:  Nous  fervons  pour  vous  fatïsjaire. 
A  quoi  bon  cecte  Ritournelle  ? 

CLÉON. 

lî  ne  faut  pas  la  méprifcr , 

Eiic  annonce  quelque  iiiimortelle, 

Qui  vient  ici  s'ilumanifer, . 

Vénus  vient  en  effet  offrir  fon  fe- 
cours  à  Télamon,  pour  vaincre  l'inhu- 
maine qui  le  m'.'piire,  &  elle  lui  pro* 
met  de  l'en  faire  aimer. 


(i;  Le  Théâtre  reprcfeûte  un  Temple, 
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VÉNUS. 

A  I  R  :   Quand  le  péril.  - 

Les  Dieux  me  feront  néceflaires  ^ 
Zéphire  ,  allez  les  appellcr. 

T  É  L  A  M  O  N. 

les  Dieux  voudraient-ils  fe  mêler 
De  fembiables  affaires  ? 

Vénus  fort,  &  Télamon' refle  avec 
Qéon  ,  qui  foupçonne  que  Vénus  pour- 
rait bien  être  amoureufe  d'Anchife  ,  & 
que  le  (ervice  qu'elle  rend  à  Télamon  , 
n'èft  pas  fi  définrérefTé. 

Anchife  arrive  avec  Hénone  ,  Se 
Télamon  fort  avec  fon  confident,  qui. 
lui  dit: 

Air:    Tu  crcyais  en  aimant  CoUttei 

Quoi ,  de  peur  de  troubler  la  fête , 
Vous  cédez  la  place  au  favori  ? 
On  ne  peut  rien  de  plus. honnête. 
Vous  faites  déjà  le  mari. 

Anchife  témoigne  à  la  PrinceiTe  fa^ 
joie  fijr  l'Hymen  qui  va  les  unir, 

H  É  S  ION  E. 

Le  P.ea£le  s'avance. en  ces  lieux. 
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A  N  C  H  I  S  E. 

C'eft  répondre  on  ne  peut  pas  aaieux;- 

Le  Peuple  &  les  Sacrificateurs^ 
entrent  au  Ion  de  la-  fynnphoDie,  le- 
théâtre  s'obfcurcit ,  le  tonnerre  gronde, 
&  Laonsedon  dit  qu'appareniment  les 
Dieux  n'aiment  pas  la  mufique. 

L'Oracle  parle  &  dit,  qu'Anchife 
doit  aller  au  Mont-Ida ,  pour  appren- 
dre l'arrêt  du  Ciel. 

A  N  C  H  I  S  E. 

A  quoi  bon  faire  ce  voyage?  TOr 
xacle  n'a  qu'à  s'expliquer  ici. 

Le    ROI. 

Poifr  agir  de  la  forte , 
L'Oracle  a  fa  raifon.  ... 

ANCHISE.. 

Quelle  eft  donc  fon  intention  ? 

Le   R  O  L 

De  changer  en  cette  occafi»n , 
De  décoration, 

FxS  fe  retirent  tous.  Le  théâtre  chan^ 
ge  &  repréfente  un  défert  affreux; 
Aûchife  reparaît  ô;  dit  qu'un  feu!  coup;. 
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de  fîfflet ,  la  fait  arriver  dans  ce  dé- 
fert.  On  n'y  voit  que  des  torrents  &  des 
précipices ,  ce  qui  ne  le  prévient  pas 
favorablement;  mais  le  théâtre  change- 
tout- à-coup  ,  &  repréfente  un  féjour 
délicieux  où  Vénus  paraît  avec  fa  fuite* 

VÉNUS. 

Air:  Je  fuis  la  JîmpU  Violette, . 

D'une  paiïacaille  ennuyante , 
Je  veux  bien  t'épargner  les  fons,. 
Car  je  fuis  trop  impatiente 
Pour  m'amufer  à  des  chanfons.. 
Vénus  n'afpire  dans  ce  jour , 
Qu'au  bonheur  de  te  plaire , 
Je  fuis  la  mère  de  J'amour , 
Je  dois  favoir  le  faire. 

Anchife  fe  retranche  fur  fon  refped; 
ee  qui  ennuyé  fort  la  Déefle  qui  le  con- 
gédie, &  qui  envoyé  l'Amour  deman- 
der auDeftin,  quel  efpoir  lui  eft  per- 
mis. 

VENU  S. 

Air:  On  n  entend  plus,  le  bruit  des  armes;. 
J'ai  CvL  foumettre.à  ma  puilfance., 
Le.  ciel",  la  terre ,  &  castera. 
les  Dieux  car  été  làus  défeii{è:.>. 
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Et  ce  mortel  m'échappera. 
Mais  il  me  traite  ,  quand  j'y  penfe  ,         ^ 
En  DéefTe  de  l'Opéra. 

Non,  que  ce  foit  fur  ma  Rivale  que- 
tombe  toute  ma  fureur;  rendons  lOR. 
cœur  Jaloux,  &  faifons-lui  croire  qu' An- 
chife  eft  amoureux  de  moi. 

Héfione  qui  a  déjà  reflenti  lepoifon 
de  la  jaloufie ,  témoigne  le  défefpoir 
que  lui  caufe  l'infidélité  d'Anchife.Té- 
lamon  farvient ,  &.  lui  fait  quelques  re* 
proches. 

T  É  L  A  M  O  N. 

Air:  Le  joli  jeu  d'amour,.. 

Malgré  tous  vos  mépris-. 
Venez  dans  mon  pays  , 
Daignez  y  recevoir  un  afylc  ,, 
Je   connais  vos  feux  , 
Pour  un  Rival  trop  heureux  j 
Mais  je  ne  fuis,  pas  difficile. 

Héfione  n'écoute  feulement  pas  ce' 
que  lui  dit  Télamon ,  elle  le  quitte 
brufquement ,  &  Télamon  reflé  feul, 
dit  que  malgré  le  fecours  des  Zéphirs 
&  des  Dieux ,  il  n'en  eft  pas  plus  avan- 
cé; mais  Vénus  qui  furvient ,  l'alTure 
qu'elle  va  le  rendre  aimable  par  le-  fe- 
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cours  de  Proferpine.  Elle  fait  une  con- 
juration. Des  Ooibx^es  heureufes  pa- 
raiiTent,  forment  une  Danfe,  &  une 
toilette  fort  de  deflbus  le  théân-e;  Vé- 
nus &  fa  fuite  au  fon  de  la  fymphonie, 
mettent  de  la  poudre,  du  rou.çe  &  des 
mouches  à  Télamon  pour  l'embellir, 
&  après  l'avoir  ridiculement  ajjfté,. 
Vénus  lui  dit  qu'il  peut  parakre  devant 
fa  Maîtreffe  ;  mais  qu'il  doit  éviter  la 
préfence  de  fon  Rival. 

Le  théâtre  chan:^e  &  repréfente  un. 
Port  de  mer ,  Anchife  arrive,  &  dit 
qu'il  vient  de  voir  Télamon  aux  ge- 
noux d'Héfjone.  EMe  paraît ,  ils  fe  font 
tous  deux  des  reproches;  mais  ils  fe. 
juftifient  &  fe  raccommodent  facile- 
ment. Vénus  les  furprend  ,  fait  éclater 
fon  relTentiment,  &  les  deux  Amans. 
prennent  la  fuite. 

VÉNUS. 

Allons,  allons,  appelions  vite  Nep- 
tune,  c'efl:  moi  qui  fuis  la  caufe  qu'il 
s'eft  appaifé  en  faveur  des  Troyens  ;. 
qu'il  reprenne  fa  fureur,  il  n'aura  pas 
de  peine,  car  il  eft  toujours  prêt  à  mai 
faire. 

On  entend  un,  bruit  de   tempêtes , 
Neptune  paraît  &  fait  danfer  une.  en- 
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îree  de  Vents.  Il  fait  aufîî  fortîf  ufT- 
Monftre  de  la  mer,  &  dit  à  Vénus  que 
Télamon  en  fera  le  vainqueur,  &  que 
pour  fruit  de  fa  vidoire ,  il  époufera 
Héfione.  Neptune  rentre  dans  la  mer, 
Vénus  fe  retire,  &  Anchife  arrive  quel- 
que tems  après  avec  un  tronçon  d'é- 
pée  dans  la  main.  Il  dit  que  le  Monflre 
a  la  peau  diablement  coriace,  qu'il  lui 
a  cafle  Ja  meilleure  lame  du  monde  fur 
Je  corps ,  &  qu'il  n'a  pas  feulement  dai- 
gné lui  donner  un  coup  de  griffe.  Vé- 
nus revient ,  &  lui  dit  que  c'eft  elle  qui 
l'a  préfervé.  Laomedon  arrive  auftî, 
&  apprend  à  Anchife  ,  que  Télamon 
vient  enfin  d'époufer  Héfione.  Anchife 
entre  en  fureur,  &  prédit  d'une  manière 
comique,  tous  les  alheur?  qui  doi- 
vent arriver  à  la  vi  le  de  Troyes.  Il  fe 
jette  fir  un  lit  de  tafon,  Laomedon 
effrayé  fe  retire ,  &  Mercure  vient  an- 
noncer à  Vénus ,  que  l'amour  a  fléchi 
le  dei'lin,  &  qu' Anchife  vaFaimen  Vé- 
nus réveille  Anchife,  &  lui  chante  ce 
couplet  : 

Air:  Marpt  fur  la  brune,. 

Enfin  bel  Anchife, 
Votre  foi  m'eft  promife, 
•Le  fort  autQrife. 
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Ce  beau  commerce  -Ià> 

A  N  C  H  I  s  E.. 

Le  fort ,  Madame  , 

Veut  que  mon  ame 

Pour  vous  s'enilâme  ,  ' 

D'où  vient  cela  ? 

VÉNUS. 

C'éft  un  dénouement  d'Opéra, 

Cette  Parodie  eut  le  fort  commun  a 
prefque  toutes  celles  qui  font  forties 
de  la  plume  de  Dominique  &  de  Ro- 
magnefi,  c'eft-àdire,  qu'elle  fut  très- 
bien  reçue  du  Public.  Elle  eut  quatorze 
repréfentations,  &  fut  faite  pour  la 
troifieme  reprife  de  la  Tragédie  Lyri- 
que d'Héfîone ,  donc  Danchet  a  fait 
les  paroles,  &  Campra  la  mufique». 
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LES  JEUX  DE  L'AMOUR 

ET  DU  H  AZ  ARD. 

Comédie  en   trois  acîes  en  profe  _, 
2 s  Janvisr  T130,  (l) 

OïLviA  reproche  à  Li^et^e  d'avoir 
dit  à  Orgon ,  fon  père ,  qu'elle  ferait 
bienaife   d'être  mariée  ;    ce    qui    eft 
d'autant  moins  vrai ,  qu'elle  crainr  que 
le  mari   qu'il  lui  a  deftlné  ne  foit  au- 
deflbus  du   portrait  avanra7;eux  qu'on 
lui  en  a    fait.  Orgon   vient  annoncer 
à  fa  fille  que  ce  prétendu  doit  arriver 
le  jour  même.  Silvia  ne  reçoit  pas  cette 
nouvelle  fans   marquer   quelqu'inquié- 
tude  dont  fon  père  lui  demande  la  rai- 
fon  ;  elle  lui  avoue  fes  craintes  &:  lui 
fait  entendre  qu'elle    voudrait    bien, 
avant  que  de  s'engager,  connaître  fi  le 
caradere  de  cet  époux  lui  convient; 
elle    prie  Orgon    de   confentir  qu'elle 
réprouve  fous  le  nom  &  les  habits  de 
Lifette  ,  tandis  que  Lifette  palTera  pour 
Silvia.  Cette  idée  fait  rire  Orgon  pour 
des  raifons  qj'on  apprend  dans  la  fcène 
fuivante.  Il  confent  au  double  travef-* 

(i)  La  fcène  fe  palfe  dans  la  Maifond' Orgon,. 
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tlffèment.  Silvia  &  Lifette  fortent  pour 
l'aller  exécuter. 

Mario,  fille  d'Orgon  ,  vient  féliciter 
-fa  fœur  fur  fon  hymen  prochain  ,  mais 
«lie  le  quitte  en  difant  qu'elle  a  des 
affaires  plus  férieufes  &  plus  prefTées, 
■Orgon  explique  cette  énigme  à  foa 
fils  ,  en  lui  lifant  une  lettre  qu'il  a  re- 
çue du  père  de  fon  gendre  futur,  qui 
par  un  mouvement  tle  délicateffe  fem- 
blàble  à  celui  de  Silvia,  a  réfo'îu  de  ne 
fe  pas  faire  connaître  d'abord  de  fa 
■maîtrefTe  ,  &  de  paraître  fous  la  forme 
de  fon  Valet,  qui  doit  prendre  fa  place. 
Orgon  &  Mario  projettent  de  fe  bien 
divertir  de  cette  comédie, fans  cepen- 
dant avertir  aucuns  des  perfonnages 
^ui  la  vont  jouer. 

Silvia  n'ayant  pas  befoin  d'employer 
tant  de  tem.s  que  Lifette  à  fe  méta- 
morphofer,  revient  la  première  de  fa 
toilette ,  &  fe  prépare  à  bien  jouer  fon 
-nouveau  rôle. 

Dorante  arrive  fous  les  habits  d'Ar- 
lequin fon  Valet.  Son  début  efl:  aufîî 
galant  que  fa  perfonne  parait  aimable. 
Orgon  &  Mario  le  laiflent  tête  à  tête 
-avec  la  fauffe  Lifette;  leur  converfation 
€ft  fort  plaifante  ,  &  leurs  cœurs  com- 
mencent à  fentir  de  la  difpofition  à  s'u- 
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îiir  ;  Il  ont  beau  protefler  Tun  &  l'au- 
tre ,  que  leur  horofcope  porte  qu'ils 
n'aimeront  que  des  perfonnes  de  con- 
■dition  ,  leur  pencliant  les  entraîne  mal- 
gré eux  ;  ce  qui  femble  les  autorifer  en 
fecret ,  c'efl  que  Dorante  de  Ton  côté 
<iit  à  Silvia  qu'il  n'eft  pas  né  pour  être 
Valet ,  &  que  Silvia  fait  entendre  quel» 
^ue  chofe  d'approchant. 

Arlequin  arrive  enfin;  mais  toutes 
fes  paroles  &  Tes  adions  font  fi  peu 
<iignes  du  perfonnage  qu'il  vient  repré- 
fenter ,  que  Silvia  le  quitte  brufque- 
ment. 

Dorante  reproclie  à  celui-ci  fes  ma- 
nières groflieres.  Arlequin  lui  promet  de 
s'en  corriger  ;  mais  un  inftant  après  il  re- 
tombe dans  la  même  faute.  Orgon 
arrive  &  lui  demande  mille  pardons 
ile  l'avoir  fait  attendre. 

ARLEQUIN. 

Monfieur,  mille  pardons  c'efl  beau- 
coup trop  ;  il  n'en  faut  qu'un  quand 
.on  n'a  fait  qu'une  faute  ;  au  furplus  tous 
ines  pardons  font  à  votre  fervice. 

Lifette  fait  entendre  à  Orgon  qu'il 
eft  tems  de  finir  un  jeu  qui  pourrait 
aller  trop  loin  ,  parce  qae  fes  char* 
mes  comiQ.entent  à  faire  bien  du  rar 
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vage  fur  le  cœur  de  Dorante  ,  &  que 
■de  la  manière  dont  il  prend  feu ,  elle 
fe  garantit  bientôt  adorée.  Orgon  la 
félicite  de  fa  conquête  ,  &  lui  dit  qu'il 
confent  qu  elle  poufle  fa  bonne  fortune 
]ufqu  à  l'Hymen.  Il  la  charge  de  faire 
entendre  à  fa  MaîtrefTe  qu'elle  foup- 
çdnne  Bourguignon  ,  le  prétendu  Valet 
de  Dorante  ,  de  la  prévenir  contre  fon 
Maître,  I^fette  lui  promet  tout,  6c  fe 
promet  tout  à  elle-même.  Orgon  fe 
retire  voyant  venir  le  faux  Dorante,^ 
qui  devient  très  prefTant* 

LISETTE. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  qu*il  vous 
en  coûte  tant  d'attendre  ,  Monfieur  : 
c'eft  par  galanterie  que  vous  faites 
i'impatienti  à  peine  êtes-vous  arrivé  ! 
votre  amour  ne  faurait  être  bien  fort, 
ce  n'eft  tout  au  plus  qu'un  amour  i^aiC- 
fant. 

ARLEQUIN- 

Vous  vous  trompez ,  prodigue  de  nos 
jours  :  un  amour  de  votre  façon  ne 
refte  pas  long-tems  au  berceau  ;  votre 
premier  coup  d'œil  a  fait  naître  le 
mien  ^  le  fécond  lui  a  donné  des  for- 
ces ,  &  le  troifieme  l'a  rendu  grand 
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garçon  ;  tâchons  de  rétablir  au  plus 
vite  ;  ayez  foin  de  lui  ,  puifque  you« 
êtes  fa  mère. 

LISETTE. 

Trouvez- vous  qu'on  le  maltraite  J 
efl-il  fi  abandonné? 

ARLEQUIN 

En  attendant  qu'il  foitpourvu,  don- 
nez-lui feulement  votre  belle  mainblan- 
•che  ,  pour  l'amufer  un  peu. 

Dorante  vient  interrompre  Ailequin 
dans  le  cours  de  fes  galanteries ,  il  lui 
recommande  encore  de  fe  moins  livrer 
à  fes  impertinences  ,  &  de  paraître 
rêveur  &  mécontent.  Dès  qu'il  eil  forti. 
Arlequin  &  Liferte  reprennent  leur  en- 
tretien ,  mais  chacun  de  fon  côté  fe 
croyant  indigne  de  fon  bonheur,  s'hu-- 
mille. 

LISETTE. 

Peut-être  m'aimerez- vous  moins  quand 
nous  nous  connaîtrons  mieux. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Madame,  quand  nous  en  ferons- 
àj'y  perdrai  beaucoup. 

LISETTE. 


du  Théâtre  Italien.  2gj> 

LISETTE. 

Vous  me  croyez  plus  de  qualités  que 
je  n'en  ai. 

ARLEQUIN. 

Et  vous ,  Madame  ,  vous  ne  favez 
pas  les  miennes ,  &:  je  ne  devrais  vous 
parler  qu'à  genoux. 

LISETTE. 

Souvenez  vous  qu'on  n'efl:  pas  \q% 
maîtres  de  fon  fort. 

ARLEQUIN. 

Les  père  &  mère  font  tout  à  leur 
tête. 

LISETTE- 

Pour  moi  ,  mon  cœur  vous  aurait 
choifi  dans  quelqu'état  que  vous  euf- 
fîez  été. 

ARLEQUIN. 

Il  a  beau  jeu  de  me  choidr  encore, 
Lifette    Tafllire    des   mêmes     fenti- 
mens ,  &  ils  fe  font  un  ferment  réci- 
proque de   s'aimer  toujours  ,  quelque 
chofe  qui  puiiTe  arriver. 

La  fauffe  Lifette  vient  les  interrom- 
pre, comme  a  fait  le  faux  Bour^ur-. 
Tome  IIL  N 
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gnon.  Arlequin  eft  obligé  de  lui  céder 
îa  place,  &  Silvia  ,  dont  le  cœur  eft 
fort  agité  ,  gronde  beaucoup  Lifette  , 
J'accufe  de  lui  montrer  peu  de  zèle  Ôc 
la  congédie  avec   humeur. 

Dorante  arrive  &  n'eft  pas  plus  tran- 
quille ;  ils  entament  une  converfation 
dans  laquelle  ils  font  tous  deux  fort 
contraints. 

DORANTE. 

Je  crois  que  j'ai  à  me  plaindre  da 
toi,  Lifette. 

SILVIA. 

Bourguignon  ,  ne  nous  tutoyoniî 
plus,  je  t'en  prie, 

DORANTE. 

Comme  tu  voudras. 

SILVIA. 

Tu  n'en  fais  pourtant  rien. 

DORANTE. 

Ni  toi  non  plus.  Tu  me  dis ,  je  t'en 
prie. 

SILVIA. 

C'eft  que  cela  m'eft  échappé.  Ve- 
nons à  ce  que  tu  voulais  me  dire ,  tu  te 
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plaignais  de  moi.  De  quoi  était-il  quef- 
tion  ? 

DORANTE. 

De  rien  ,  d'une  bagatelle.  J'avais 
envie  de  te  voir,  &  je  crois  que  je 
n'ai  pris  qu'un  prétexte. 

SILY  l  A,  à  part. 

Qaand  je  m'en  fâcherais,  il  n'en 
ferait  ni  plus  ni  moins.  Si  tu  n'as  que 
cela  à  me  dire  ,  nous  n'avons  plus  que 
faire  enfemble. 

DORANTE. 

Je  ne  fais  ce  que  je  dis ,  ni  ce  que  je 
te  demande^  adieu. 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  prends  le  bon  parti  ;  mais  à  pro- 
pos de  tes  adieux ,  il  me  refte  encore 
une  chofe  à  favoir.  Vous  partez,  m'as- 
tu  dit,  cela  eft  il  férieux  ? 

DORANTE. 

Pour  moi  il  faut  que  je  parte ,  ou 
que  la  tête  me  tourne. 

SILVIA. 

Je  ne  t'arrêtais  pas  pour  cette  ré- 
ponfe  là,  par  exemple. 

N  ij 
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DORANTE. 

Si  tu  fa  vais ,  Lifette  ,  l'état  où  je  me 
trouve.  .  . . 

S  I  L  V  I  A. 

Il  n'eft  pas  fi  curieux  à  favoir  que  le 
mien ,  je  t'en  afTure. 

DORANTE. 

Que  peux-tu  me  reprocher  ?  Je  n© 
me  propoie  pas  de  te  rendre  fenfible. 

S  IL  VI  A,  à  part. 

Il  ne  faudrait  pas  s'y  fier. 

Dorante  fe  jette  à  fes  genoux,  & 
M.  Orgon  &  Mario  arrivent;  ils  font 
la  guerre  à  Lifette,  de  la  fituation  où 
ils  la  trouvent,  ce  qui  fait  éclater  fon 
dépit.  Son  père  l'engage  cependant  à 
continuer  la  feinte  encore  quelques  inf- 
tans ,  ôc  il  lui  promet  qu'elle  le  remer- 
ciera bientôt  du  délai  qu'il  lui  de«» 
mande. 

MARIO. 

Et  tu  épouferas  Dorante  ,  même 
avec  inclination,  je  te  le  prédis;  .  .  . 
mais,  mon  pere^  je  vous  demande  grâce 
pour  le  Valet. 
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S  1  L  V  I  A. 
Et  moi  je  veux  qu'il  forte. 
O  R  G  O  N. 

Son  Maître  en  décidera. 

Dorante  qui  était  forti  à  l'arrivée 
d'Orgon  &  de  Mario,  revient  après 
leur  départ. 

DORANTE. 

Ah  !  je  te  cherchais ,  Lifette* 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  trou- 
ver, car  je  te  fuis ,  moi. 

DORANTE. 

Arrête  donc ,  Lifette ,  ^'ai  à  te  par- 
ler pour  la  dernière  fois  ;  il  s'agit  d'une 
chofe  de  conféquence  qui  regarde  tes 
Maîtres. 

SILVIA. 

Va  le  dire  à  eux  mêmes,  je  ne  te  voîs 
jamais  que  tu  ne  me  chagrines;  laiffe- 
moi. 

DORANTE. 

Je  t'en  offre  autant;  mais  écoute- 
moi  te  dis-]e  ;  tu  vas  voir  les  chofes 

N  il] 
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bien  changer  de  face  ,  par  ce  que  je  te 

vais  dire# 

SILVIA. 

Eh  bien  ,  parle  donc  ;  je  t'écoure  „ 
puifqu'il  eft  arrêté  que  ma  complai- 
fance  pour  toi  fera  éternelle. 

DORANTE. 

Me  promets-tu  le  fecret  ? 

SILVIA. 

Je  n*ai  jamais  trahi  perfonne- 

DORANTE. 

Tu  ne  dois  la  confidence  que  je  vais 
te  faire,  qu  à  l'eflime  que  j*ai  pour  toi. 

SILVIA. 

Je  le  crois;  mais  tâche  dem*efl:imer 
fans  me  le  dire,  car  cela  fent  le  pré- 
texte. 

DORANTE. 

Tu  te  trompes  Lifette ,  tu  m'as  pro- 
mis le  fecret.  Achevons;  tu  m'as  vu 
dans  de  grands  mouvemens,  je  n'ai  pu 
me  défendre  de  t'aimer. 

SILVIA. 

Nous  y  voilà  ;  je  me  défendrai  bien 
de  t'entendre ,  moi  :  adieu. 
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DORANTE. 

Refte ,   ce  n'eft  plus  Bourguigroti 
qui  te  parle. 

S  I  L  V  I  A. 

Elî  !  qui  es-tu  donc  ? 

DORANTE. 

Ah  Lifette  !  c'eft  ici  où  tu  vas  juger 
des  peines  qu'à  dû  reflTentir  moa  cceur. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  n*eft  pas  à  ton  cœur  à  qui  je 
parle ,  c'eft  à  toi. 

DORANTE. 

Uétat  où  font  les  chofes  ,  me  force 
a  te  le  dire  ;  je  fuis  trop  honnête-hom- 
me pour  n'en  pas  arrêter  le  cours.  Sache 
que  celui  qui  eft  avec  ta  Maîtrefle  > 
n'eft  pas  ce  qu  on  penfe. 

S  I  L  V I A ,    vivement. 

Qui  eft-il  donc  ? 

DORANTE. 

Un  Valet.  C'eft  moi  qui  fuis  Do-i 
tonte, 

Niv 
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S  I  L  V  I  A  ,  ^  part. 
Ah!  je  vois  clair  dans  mon  cœur. 

DORANTE. 

Je  voulais  fous  cet  habit ,  pénétrer 
un  peu  ce  que  c'était  que  ta  MaîtrefTe , 
avant  que  de  l'époufer.  Mon  père-  en 
partant,  me  permit  ce  que  j'ai  fait,  & 
l'événement  m'en  paraît  un  fonge.  Je 
hais  la  MaîtrefTe  dont  je  devais  être  l'é- 
poux, &  j'aime  la  Suivante  qui  ne  de- 
vait trouver  en  moi  qu'un  nouveau 
Maître.  Que  fa  ut- il  que  je  fafTe  à  pré- 
fent?  Je  rougis  pour  elle  de  le  dire  'y 
mais  ta  MaîtreiTe  a  fi  peu  de  goût, 
qu'elle  eft  éprife  de  mon  Valet,  au 
point  qu'elle  l'époufera  fi  on  la  laifTe 
faire.  Quel  parti  prendre? 

S  I  L  V  I  A. 

Cachons4ui  qui  je  fuis.  * . . .  votre 
fituation  eft  neuve  aiTurément!  mais, 
Monfieur ,  je  vous  fais  d'abord  mes  ex- 
cufes  de  tout  ce  que  mes  difcours  ont 
pu  avoir  d'irrégulier  dans  nos  entre- 
tiens. 

DORANTE,  vivement. 

Tais  toi ,  Lifette ,  tes  excufes  me 
chagrinent;  elles  me  rappellent  Ja  dif- 
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eance  qui  nous   fépare,  &  ne  me  îa 
rendent  que  plus  douloureufe. 

SILVIA* 

Votre  penchant  pour  moi  eft-il 
férieux?  M'aimez-vous  jufques-là  2t 

DORAISTTE. 

Au  point  de  renoncer  à  tout  enga- 
gement ,  purfqu^il  ne  m'eft  pas  permis 
d'unir  mon  fort  au  tien  ;  &  dans  cet 
état,  la  feule  douceur  que  je  pouvais 
goûter ,  c'était  de  croire  que  tu  ne  me; 
haïflais  pas. 

S  I  L  V  I  A. 

Un  cœur  qui  m'a  choifi  dans  la  con-* 
dition  où  je  fuis,  efl:  afllirément  bien- 
digne  qu'on  l'accepte  ;  &  je  le  paye- 
rais volontiers  du  mien ,  fî  je  ne  crai- 
gnais pas  de  le  jetter  dans  un  engage- 
ment qui  lui  ferait  tort. 

DORANTE. 

N'as- tu  pas  affez  de  charmes,  L'i- 
fette?  Y  ajoutes-tu  encore  la  noblede; 
avec  laquelle  tu  me  parles  ? 

SI  L  VI  A, 

J'entens  quelqu'un.  Patienter  encore? 
N.  Y 
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fur  rartîcle  de  votre  Valet;  les  chofes^ 
n'iront  pas  fi  vite:  nous  nous  rever- 
rons &  nous  chercherons  les  moyens 
de  nous  tirer  d'affaire. 

DORANTE. 

Je  fuivrai  tes  confeils. 

SILVIA. 

Allons ,  ']*avaîs  grand  befoin  que  ce 
fut  -  là  Dorante. 

Le  même  fentiment  de  probité  qui  a 
engagé  Dorante  à  fe  découvrir  à  Silvia, 
ne  lui  permet  pas  que  Ton  Valet  abufe 
de  l'apparence  pour  tromper  Lifette  , 
&  il  le  force  à  fe  découvrir ,  ce  qui 
produit  une  fcène  aufîi  comique  que 
la  précédente  eft  touchante. 

Arlequin  a  beaucoup  de  peine  à  en 
venir  à  rexpiication.  Enfin  il  prend  la 
main  de  Lifette  &  l'apoftrophe  ainfi  i 
chères  petites  menottes ,  je  vous  prends 
fans  marchander^  je  ne  fuis  pas  en 
•peine  de  l'honneur  que  vous  me  ferez,. 
Il  n'y  a  que  celui  que  je  vous  rendrai 
qui  m'inquiète. 

LISETTE. 

Vous  m'enrendrez  plus  qu'il  ne  m'en 
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faut.  Vous  ne  fauriez  croire  combien 
votre  modeftie  m'embarrafTe. 

ARLEQUIN. 

Ne  faites  point  de  dépenfe,  d'embar- 
ras ,  je  ferais  bien  effronté  fi  je  n'étais 
pas  modefte. 

LISETTE. 

Encore  une  fois,  Monfieur,  je  me^ 
connais» 

ARLEQUIN. 

Eh!  je  me  connais  bien  aufîî ,  &  je 
n'ai  pas- là  une  fameufe  connaiflance  ^ 
ni  vous  non  plus  quand  vous  l'aurez 
faite  ;  mais  c'eft  là  le  Diable  que  de 
fîie  connaître. 

LISETTE. 

Ah!  tirez-moi  d'inquiétude;  en  uîï 
mot,  qui  êtes- vous? 

ARLEQUIN. 

Je  fuis. . .  .  N'avez- vous  jamais  vis 
de  la  faufle  monnoye  ?  Eh  bien  !  je  ref- 
femble  affez  à  cela. 

Enfin  après  avoir  bien  marchandé  ^ 
il  apprend  à  Lifette  qu'il  efl  un  Soldat 
d*anL\ chambre ,  &  qu'il  s'appelle  Arle- 
quin. 

N  v}^ 
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LISETTE ,  en  colère* 

Faquin  ! 

ARLEQUIN,  à  part. 

Je  n'ai  pu  éviter  la  rime. 

LISETTE. 

Mais  voyez  ee  magot,  il  y  a  une 
heure  que  je  lui  demande  grâce,  & 
que  je  m'épuife  en  humiliré  pour  cet 
animal-là. 

ARLEQUIN. 

Hélas,  Madame,  fi  vous  préfériez- 
l'amour  à!a  gloire,  je  vous  ferais  bien 
autant  de  profit  qu'un  Monfieur, 

LISETTE,  riant. 

Va  ,  va  ,  ma  gloire  te  pardonne  î, 
elle  efl:  de  bonne  compofition. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon,  charitable  Dam.e.  AhT 
que  mon  amour  vous  promet  de  XA- 
GonnaifTance  ! 

LISETTE. 

Touche-là,  Arlequin,  le  Soldat 
d'antichambre  de  Monfieur ,  vaut  bien 
îâ  CocfFeufe  de  Madame^. 
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ARLEQUIN'. 

'     La  Coëffeufe  de  Madame  ? 

LISETTE. 

C'eft  mon  Capitaine  ,  ou  l'équiva- 
lent. 

ARLEQUIN. 

Mais  voyez  cette  Magote  ,  avec  qui: 
depuis  une  heure  j'entre  en  confuCon 
de  ma  nii(ere. 

Ils  fe  pardonnent  réciproquement , 
&  fe  promettent  de  s'aimer  avec  au- 
tant de  réalité ,  que  fi  l'illufion  durait 
encore. 

Nous  terminerons  à  cette  fcènej'ex^ 
trait  de  cette  Pièce  qui  aurait  dû  fans 
doute  y  finir ,  &  peut-être  mcme  à  la 
précédente  ;  puifque  la  petite  raifon  de 
vanité  qui  empêche  Siivia  de  fe  faire 
connaître  à  Dorante,  qui  a  la  bonne 
foi  de  fe  découvrir  à  elle  ,  ne  produit 
aucune  fituation  intéreffante ,  &  que 
ces  deux  Amans  étant  les  perfonnaçes 
principaux  de  la  Pièce  ,  elle  doit  finir 
a  leur  reconnaiflance  puifqu'eîîe  ne 
roule  que  fur  leur  déguifément  ;  malgré 
ce  défaut  &  ceux  de  vraifemblance 
qu'on  a  juftement  reprochés  à-  M.  de 
Marivaux  j^  oii.  ne  peut  difconvenir  que. 
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ià  Comédie  ne  mérite  le  fuccès  qu'elle 
a  eu.  Elle  fit  d'abord  jouée  quatorze 
fois  de  luite ,  &:  elle  eft  une  de  celles 
que  l'on  reprend  le  plus  fouvent  &  que- 
Ton  revoit  toujours  avec  plaifir. 


S  A  M  S  O  N. 

Tragi-Comédie  en  cinq  aclss  j  en   vers 
28  Février  ij^o.  (l) 


D 


A  L  I  L  A  ouvre  la  fccne  avec  fa 
Suivante  Armilla;  elle  fait  connaître 
qu'elle  s'eft  dérobée  de  la  Cour  de  Ga- 
za ,  pour  venir  implorer  le  fecours  de 
Dagon,  Idole  des  Philiflins.  Elle  ap* 
prend  à  Armilla ,  qu'elle  brûle  d'un 
coupable  amour  pour  un  Eîébreu  qu'elle 
ne  trouva  que  trop  aimable  la  première 
fois  qu'il  parut  à  fes  yeux  parmi  les 
Captifs  qu'Achab  avait  faits  dans  fa 
dernière  vidoire.  Samfon  eft  cet  Hé- 
breu dont  elle  parle;  elle  ne  laifTe  pas 
de  fe  promettre  de  triompher  d'un 
amour  condamné  par  une  loi  exprefle 
du  Roi  des  Philiflins. 


(1;  Le  théâtre  reprcfente  un  bols  dans' 
l'enfoi- cernent  duquel  on  découvre  k  'iTcn^plc 
de  Dagon. 
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Azael  reproche  à  Samfon  l'indigne 
repos  dans  lequel  il  languit ,  au  li^u  de 
tourner  contre  les  ennemis  de  Dieu,  ces 
traits  qu'il  n'emploie  que  contre  des 
animaux  dans  les  vains  plaifirs  de  la: 
chafTe.  Samfon  lui  répond  qu'il  foufcric 
aux  décrets  éternels  qui  ont  condam- 
né les  Hébreux  à  un  pénible  efclavagCa 
en  punition  de  leurs  crimes.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

Du  Dieu  qui  nous  punit ,  refpedons  la  puii^ 
fance  5 

J'éprouve  en  l'adorant,  les  traits^  de  fa  ven- 
geance 

Et  je  ne  porterais  que  des  coups  criminels  ». 

Si  je  les  oppofais  aux  décrets  éternels. 

H  s'endort  fous  un  olivier.  Pendanr 
fon  fommeil  il  entend  une  voix  quL 
chante  les  vers  fuivans  : 

La  gloire  cr  d^aucres  lieux  t'appelle  , 
Samfon  ,  brife  ton  arc  ,  abandonne  ces  bois^ 

Que  fans  tarder,  k  Philiftin  rebcHe , 
De  ton  bras  triomphant  éprouve  tout  le  poids,. 

Que  ton  cœur  à  ce  bruit  de  guerre  , 

A  ces  éclairs ,  à  ce  tonnerre , 

Du  Ciel  reconnailTe  la  voix  3. 

Eî  que  cet  alivicr  paifîble  ;. 
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Difparaîirc  à  rafpeâ:  terrible 
De  ce  laurier  garant  de  tes  exploits. 

Tout  ce  qui  eft  exprimé  dans  ces 
vers  ,  arrive  à  mefure  qu'on  les  chante  ; 
les  éclairs  brillent ,  le  tonnerre  gronde, 
^  l'olivier  ell:  changé  en  laurier.  Sanv- 
fon  rempli  de  l'efprit  de  Dieu,  jette 
fon  carquois  comme  un  indigne  orne- 
ment ,  il  Te  prépare  à  venger  les  Hé- 
breux &  à  les  tirer  d'efclavage.  Il  com- 
bat &  étouffe  un  Lion  prêt  à  dévorer 
Dalila  ;  mais  aufTi  modefte  après  fa 
vidoire  que  vaillant  dans  le  combat: > 
il  en  rapporte  humblement  la  gloire. 
au  Ciel. 

SAMSON,  ^  Dalda. 

Le  Ciel  dont  la  faveur  fécondait  mon  cou- 
rage, 
A  voulu  conferver  fon  plus  parfait  ouvrage. 

DALILA. 

Ceux  que  le  Ciel  choifit  pour  de  pareils  ex- 

ploirs , 
Doivent  s'enorgueillir   de   l'honneur    de  fon 

choix  y 
Et  j'avouerai  ,  Seigneur ,    que    ma  rccoûuai^ 

fance  , 
Se  parcage  entre  vous  &  la  Toute-PuifTajicG. . 
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Quand  on  a  vu  combattre  avec  tant  de  va- 
leur. 

Pourrait-on  refurcr  Ton  hommage  au  Vain- 
queur ? 

Çue  ne  puis  -  je  égaler  en  un  jour  fî  pro- 
pice , 

La  louange  au  Héros  ,  &  le  prix  au  fer- 
vice  ! 

Elle  a  reconnu  l'objet  de  Ton  amour 
dans  celui  qui  vient  de  lui  fauver  la 
vie.  Samfon  ne  peut  à  fon  tour  être 
infenfible  à  fa  beauté;  mais  Dalila  lui 
oppofe  fon  devoir  &  fa  religion,  elFe 
lui  apprend  qu'elle  doitépoufer  Achab, 
Général  des  Philiftins  ;  Samfon  n'eft 
pas  effrayé  de  ces  obRacIes ,  qu'il  ef- 
perejde  furmonter ,  &  Dalila  le  quite 
après  lui  avoir  fait  connaître  qu'elle 
n'eft  que  trop  fenfible  à  fon  amour,  (i) 

Au  fécond  ade  le  théâtre  repréfente 
le  Palais  du  Roi  des  Phiiiftins.  Dalila 
avoue  ingénuement  à  Achab  ,  qu'elle 
aime  Samfon  ;  elle  s'en  excufe  ainfi.  : 


(i)  Nous  fupprimerons  toutes  lés  fcènes 
comiques  qui  îoni  divsrlîon  à  l'inrcrèr ,  parce 
que  'a  Pièce  n'a  pas  befoin  d'une  épifoda.  (i 
flioûlr^cufe. 
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Achab ,  Je  notre  cœur  les  mouvemens  ra- 
pides , 

Kaifîent  des  paflîons  qui  kur  fervent  de 
guides. 

Sur  nos  faibles  efprits  leur  empire  abfolu  , 

Malgré  tous  nos  efforts  a  toujours  prévalu^ 

Pour  l'un,  indifférens  3  pour  l'autre,  pleins 
de  fiâmes  j 

Nous  ne  difpofons  point  du  penckantdenos 
âmes , 

Sous  les  traits  de  lamour,  lorfque  nous  flé- 
chi ffons, 

Ce  Dieu  nomme  l'objet  &  nous  obéifTons. 

A  l'approche  de  Samfon ,  Achab  re- 
double fa  colère  contre  un  Rival  aimé; 
mais  Dalila  l'engage  à  fe  retirer  en  lui 
difant  t 

;Suis  mes  pas ,  viens  favoir  ce  que  le  fort 
t'apprête. 

Emmanuel ,  père  de  Samfon ,  lui  re- 
proche Ton  amour  pour  unePhiliftine; 
mais  Samfon  le  rarfure  par  ce  ferment! 

Oui,  je  jure.  Seigneur,    par  vos  jours  pré- 
cieux. 
De  venger ,  de'  brifer  nos  fers  injurieux , 
Et  fi  je  ne  remplis  toute  votre  efpéraace. 
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Paiffc  pour  m'en  punir  la  céleftc  vengeance. 
Me  livrer  en  opprobre  aux  Philiftins  cruels , 
Que  traîné  par  leurs  mains  au  pied  de  leurs 

Autels  , 
Je  fervc  de  jouet  à  tout  ce  Peuple  impie, 
£t  que   j'y    meure   enfin  couvert    d'ignomi- 
nie, (i) 

Achab  fe  plaint  à  Phanor ,  Roi  des 
Philiftins,  qu'un  Hébreu  ofe  lui  difpu- 
ter  le  cœur  de  Dalila ,  &  il  l'avertie 
que  les  Ifraëlites  efpérant  tout  de  la 
valeur  de  Sainfon ,  font  prêts  à  fe  ré- 
volter, 

PHANOR. 

D'un  Rival  généreux  refpcdez  le  courage  , 
Xa  vertu  doit   toujours  s'attirer  notre  hom- 
mage. 
Ma  gloire  ni  l'Etat  n'ont  rien  à  redouter. 
Quel  que  foit  cet  Hébreu  ,  je   Taurai  l'arrêter. 
Et  toute  fa  valeur  ne  pourra  me  contraindre 
Qu'à    l'admirer ,     Achab ,  &   non  pas  à   le 
cramdre. 

Achab  reproche  encore  à  Dalila  fa 
faiblailTe  pour  Samfon  ,   dont  il  parle 

(i)  Ce  ferment  n'eft  pas  tout- à-fait  vérifié  à  la  fin 
de  la  Pièce,  Sam'on  meurt  comblé  de  gloire  ,  &  noa 
pas  couvert  d'igaominie. 
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avec  beaucoup  de  mépris ,  mais  Sanv 
fon  qui  érait  au  fond  du  théâtre  ,  indi- 
gné des  menaces  d*Achab  ,  fe  préfente 
à  lui  &  le  défie  au  combat.  Phanor  af- 
fectant une  juftice  qu'il  dément  dans 
la  fuite ,  prefTe  Dalila  de  fe  déclarer 
pour  Tun  des  deux  ;  mais  celle-ci  n'é- 
coutant que  le  zèle  de  fa  religion  ,  ôte 
toute  efpérance  à  Samfon. 

DALILA. 

Je  n'épouferai  point  Samfon ,...  cruel  de-; 
voir  l 

Sur  un  cœur  vertueux  connais  tout  ton  pou- 
voir. 

Samfon  croyant  que  Dalila  n'a  fak 
jufqu'îci  que  le  jouer ,  s'abandonne  à 
toute  fa  fureur  ,  &  court  fe  venger  fur 
les  Philiflins, 

Le  théâtre  repréfente  au  troifiente 
ade  le  camp  des  Philiftins.  Achab  pour 
coiiioler  le  Roi  du  carnage  que  Sam- 
fon feul  vient  de  faire  de  îes  meil- 
leures troupes  ,  lui  apprend  que  le 
Grand-Prérredes  îîébreux  intimidé  par 
fes  menaces ,  lui  a  promis  de  le  livrer. 
On  amené  Emanuel,  père  de  Samfon ,. 
priîcnnier.Ce  irénéreux  vieillard  brave 
le  Roi ,  6c  lui  dif  q^ue  fi  l'amour  de  foa 
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fiîs  pour  Dalila  a  trop  long-tems  faf- 
peiidu  fa  vengeance  ,  la  prifon  de  foa 
père  va  le  déterminer  à  la  faire  écla- 
ter. Phanor  ordonne  qu'on  l'enferme 
dans  une  tour  qui  parait  au  fond  du 
théâtre.  On  amené ,  peu  de  tems  après , 
Samfon  chargé  de  chaînes ,  àc  Phanor 
remet  fon  fort  entre  les  mains  d'Achab 
fon  rival. 

SAMSON,   à  pan. 

Pour  punir  mes  Tyrans ,  ma  haine  a  pro- 
'  fité 

D'un  ftratagême  heureux ,  qu'eux-même  ont 
inventé. 

Traitres ,  qui  n'avez  pu  me  vaincre  à  force 
ouverte  , 

Votre  propre  artifice  avance  votre  perte , 

Puîfqu  il  m'approche  enfin  de  ces  lâches  Sol- 
dats, 

Que  la  peur  de  mourir  dérobait  à  mon  bras. 

Achab  commande  à  fes  foldats  de  lui 
donner  la  mort  ;  mais  Samfon  leur  dit 
que  c'eft  à  eux-mêmes  à  trembler, 
Achab  le  menace  d'époufer  Dalila  en  fa 
préfence  même.  Ce  dernier  outrage 
poulie  à  bout  la  patience  de  Samfon  , 
il  brife  fes  chaînes  ,  &  trouvant  par 
hafard  une  mâchoire  à  fes  pieds ,  il 
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met  en  fuite  les  Philiftins  avec  ce  vil 

inftrument. 

Les  efforts  que  Samfon  vient  de  faire 
lui  caufent  une  foif  (î  ardente ,  qu'elle 
lui  annonce  une  mort  prochaine.  H 
reconnaît  alors  que  le  bras  da  Seigneur 
s'appéfantit  fur  lui ,  &:  punit  fon  amour 
pour  Dalila,  il  exprime  ainfî  fes  re- 
mords* 

Mais  quel  aveuglement  fuit  la  préfomption  l 

Tu  n'as  pu  furmonter  ta  folle  pàflion , 

Et  tu  veux    ignorer ,   lâche ,   quels    font  les 
crimes 

Qui  rendent   aujourd'hui   tes    tourmens  légi- 
times ! 

Souviens-roi  que  tu  viens  de  combattre  en  ce 
lieu  , 

Pour  Yenger  ton  amour ,  &  non  pas  pour  ton 
Dieu. 

Malheureux  !  tu   croyais  ne  devoir  qu'a   toi- 
même 

Le  fucccs  que  tu  tiens  de  Ta  bonté  fuprcmc  ; 

Appuyé  de  fon  bras  tu  faifais  tout  trembler  j 

Mais  fans  lui,  le  plus  faible  aurait  pu  t*ac- 
cablcr. 
La  foif  le  preiïe  de  plus  en  plus. 

Mon  mal  redouble ,  hclas  !  mes    fens   s'éva- 
nouiiTent , 
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Mes  yeux  font  obfcurcis ,  &  mes  genoux  fié- 

ckilTent  j 
Je  vois  l'horrible  mort  errer  antour  de  moi  ; 
Ctn  eft  fait.  .  .  Dieu  pui/Tant ,    j'efpere  en- 
cor  en  toi. 
Sur  les  maux  de  Samfon  ,  jette  un  regard  pro- 
pice , 
Ta  clémence  toujours  balança  ta  juftice. 
Indigne  des  honneurs  que  tu  m  as  préfentés. 
Que  je  partage  ici  tes  immenfes  bontés  ; 
AK  l  fî  le  repentir  fait  defcendre  ta  grâce  , 
Je  ne  faurais  périr  ,   &  mon  crime  s'efface  S 
Ce  foudre  deftrudeur  de  tant  de  Philiflins , 
Produira,   fî   tu  veux,    une    fource    en   mes 

mains  5 
Ceft  toi  qui  me  l'offris  contre  ce  Peuple  im- 
pie. 
Il  lui  donna  la  mortj  qu'il  me  rende  la  vie  ,' 
Semblable  à  ce  rocher  dont  Moïfe  autrefois  , 
Yic  jaillir  un  torrent  fur  ton  Peuple  aux  abois. 

Il  fort  une  fource  d'eau  de  la  mâ- 
choire ,  &  Samfon  après  avoir  étanché 
fa  foif  ,  force  la  prifon  de  fon  père. 
Chargé  d'un  fardeau  ii  cher  ,  il  em- 
porte encore  fur  fes  épaules  les  portes 
de  la  prifon  qui  font  énormes. 

Le  Roi  inrtruit  de  la  défaite  de  (es 
troupes,  n'a  dans  ce  moment  d'auue 
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confident  que  la  fuivante  de  Daliîa  ; 
qui  lui  confeille  d'employer  l'artifice, 
puifque  la  force  ne  fert  de  rien  contre 
Samfon  ;  elle  lui  dit  qu'il  faut  que  fa 
maitrefle  flatte  Tefpoir  de  ce  terrible 
fléau  de  fes  fujets ,  pour  l'engager  à 
lui  déclarer  d'où  naît  fa  prodigieufe 
valeur;  Samfon,  continue-t-elle,  a  au- 
trefois brûlé  pour  Tamnatée  ,  il  faut 
faire  croire  àDalila  qu'il  l'aime  encore  , 
afin  que  fon  amant  ne  puifle  calmer  fa 
défiance  tj^'en  lui  révélant  ce  fatal 
fecret.  Le  Roi  dont  le  caradere  eft 
moitié  vicieux,  moitié  vertueux  ,  ne  fe 
détermine  qu'avec  peine  à  cette  trom- 
perie qu'il  juftifie  ainfi  : 
Qu'elle  perde   Samfon  ;  mais  dans  cette  en- 

treprife  , 
Que  l'amour  du  devoir,  s'il  fc  peut,  la  con- 
duife. 
Dalila  vient  ;  le  Roi  la  prefTe  d'em- 
ployer pour  le  falut  de  fa  patrie  ,  ces 
mêmes  charmes  qui  ont  triomphé  de 
Samfon. 

La  force  dont  Samfon   nous  accable  aujour- 
d'hui , 
Confifte  en  un  fecrec  qui  n'eft  fu  que  de  lui. 
Jlattez-le  d'un  Hymen  ,  pour  percer  ce  myf- 
tere. 

Daliia 
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Dalila  fe  refafe  à  la  perfidie  que  le 
Roi  exige  d'elle.  Achab  effrayé  vient 
lui  annoncer  que  tout  eft  perdu  ,  & 
l'engage  à  fuir  s'il  veut  conferver  fa 
tête.  Phanor  ordonne  à  Dalila  d'exécu- 
ter ce  qu'il  vient  de  lui  propofer  pour 
le  bien  de  fes  fujets.  Armilla  l'y  dif- 
pofe  adroitement ,  en  jettant  dans  fon 
cœur  des  foupçons  au  fujet  de  Tam- 
natée,  &  lui  perfuade  qu'elle  ne  peut 
s'affurer  de  la  fidélité  de  Samfon ,  que 
par  cette  marque  de  confiance.  Il  ar- 
rive fans  appercevoir  Dalila  dont  il 
fe  croit  trahi  en  faveur  d' Achab  ;  il 
jure  de  perdre  ce  rival,  &  le  Roi  mê- 
me. Delila  paraît  tout  à-coap  devant 
lui  &  lui  offre  fon  coeur  à  percer.  Elle 
fe  juftifie  facilement  de  riniidélité  dont 
il  l'accufe,  &  l'ayant  amenée  au  point 
qu'elle  s'eft  propofée;  elle  le  prelle  de 
lui  déclarer  le  fecret  fatal. 

S  A  M  S  O  k. 

Princcfre ,  épargnez-vous  un  inucile  effort , 
Si  ce  fatal  fecret  n'entraînait  que  ma  mort  . . .' 
Mais  ,  Madame  ,  à  lui  feul  ma  gloire  efl  at- 
tachée. 
Il  la  refufe  ,  Dalila  fe  retire  indi- 
gnée ,  &  Samfon  la  fuit  fans  favoir  cç 
qu'il  doit  faire. 

Tome  UU  O 
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Armllla  apprend  au  Roi  tout  ce  qui 
s'eit  paflé  dans  l'appartement  de  Da- 
lila ,  &  lui  dit  que  s'étant  cachée  de 
manière  à  pouvoir  tout  voir  &:  tout 
entendre  ;  elle  a  vu  Samfon  fe  jetter 
aux  pieds  de  Dalila ,  qu'il  a  long-tems 
trompée  par  de  TauflTes  confidences  ; 
qu'enfin  il  lui  a  confié  que  fa  force 
cccfifte  dans  fes  cheveux  ;  qu'après 
avoir  fait  cet  aveu  il  s'endormi  ,  & 
qu'elle  a  confeillé  à  Dalila  de  pro- 
fiter de  cet  rnftant  ,  pour  faire  l'é- 
preuve de  fa  Cncérité.  Le  Roi  pro- 
met à  cette  perfide  les  récompenfes 
clignes  du  fer  vice  qu'elle  vient  de  ren- 
dre à  fa  patrie. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  l'ap- 
partement de  Dalila.  Elle  eft  allarmée 
du  long  fommeil  de  Samfon,  &  com- 
mence à  craindre  qu'il  n'ait  été  que  trop 
Cncere.  Ses  allarmes  redoublent  voyant 
arriver  le  Roi,  fuivl  d'une  troupe  de 
foîdats  qui  viennent  faifir  fon  Amant  ; 
elle  l'éveille  ,  Samfon  veut  fe  défendre, 
mais  il  tombe  de  faiblefle  en  repro- 
chant à  Dalila  fa  perfidie  qu'il  avoue 
n'avoir  que  trop  méritée. 

Phanor  ordonne  qu'on  lui  crève  les 
yeux  fur  le  champ ,  &  Dalila  àé{Q(' 
pérée ,  fe  plonge  un  poignard  dans  le 
fein. 


du  Théâtre  Italien.  3  ïf 
Le  théâtre  change  encore  &  repré- 
fente  le  temple  de  Dagon.  Le  roi  8c 
ià  cour  y  font  aifemblés ,  lorfqu  on  y 
amené  Samfon  ,  privé  de  la  lumière. 
Il  reconnaît  fon  crime  :  il  fent  un  re- 
pentir fincere ,  &  prie  le  Seigneur  de 
lui  rendre  fa  première  force  ,  afin  qu'il 
puifle  employer  fes  derniers  momens 
à  délivrer  les  Hébreux  de  l'efclavage. 

S  A  M  S  O  N. 

Rends  leur  première  force  à  mes  bras   àiCzt" 

mes  j 
Que  ma  mort  fait  utile  aux  Hébreux  oppri- 
més : 
Anime  de   mes  mains  les  fecouffes  rapides. 
Que  je  puifle  ébranler  ces  colonnes  folides , 
Et  que    tes    ennemis   trouvent    leurs    monu- 

mens  , 
Sous  ces  murs  écroulés  jufques  aux  fondemens. 

Samfon  eft  exaucé  ;  il  fecoue  les 
colonnes  :  le  temple  s'écroule  ,  il  eft 
lui-même  ccrafé  fous  les  ruines  avec 
tous  les  Philiftins ,  &:  la  Tragédie  finit 
par  ce  fpedacle  aulïî  terrible  qu'admi- 
rable. 

Cette  Tragédie  eut  le  fort  de  toutes  les 
bonnes  Pièces ,  elle  fut  autan'-  critiquée 

Oij 
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qu  applaudie  ;  on  fit  à  Romagnefi  , 
qui  en  eft  Fauteur  ,  beaucoup  de  re- 
proches ,  les  uns  bien  fondés ,  les  au- 
tres ridicules.  Ceux  de  la  première 
clafTe,  font  les  négligences  de  flyle  en 
quelques  endroits  ;  le  caradère  de  Pha- 
nor  qui  fe  pare  d'un  extérieur  de  gé- 
nérofité  ,  &  finit  par  une  adion  atroce; 
Tc\z\s  ce  qui  a  généralement  révolçé  les 
perfonnes  fenfées  c'eft  l'aliage  du  bas 
con^ique  avec  le  beau  tragique  qui  fe 
trouve  dans  la  plupart  des  fcènes  ;  le 
plus  fpécieux  parmi  ceux  de  la  féconde 
cialîè  ,  eft  la  fédudion  de  Dalila,  qui 
toute  vertueufe  àc  toute  fidelle  qu'elle 
eft  ,  exige  un  lecret  qui  coure  l'honr- 
neur  &  la  vie  à  fon  amant  ;  mais  il  ne 
faut  pour  la  juftifier  que  faire  obferver 
que  fon  cœur  allarmé  n'envifage  point 
çn  ce  moment  les  conféquences  fatales 
de  ce  fecret ,  dont  les  fuites  funeftes 
n'arrivent  que  par  la  trahifon  d'Ar- 
milla.  Ses  craintes  font  naturelles ,  & 
ceux  qui  l,es  condamnent  n'ont  jamais 
éprouvé  les  perfécutions  d'une  femme 
jaloufe  ,  ni  mém.e  les  inquiétudes  d'une 
amante  délicate. 

On  ne  peut  fans  injuftice  difcon- 
venir  que  ce  drame  n'ait  mérité  fon 
fuccès,  foit  qu'il  le  doive  à  l'original 
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Italien ,  où  qu'il  ne  le  tienne  que  des 
talens  de  l'Auteur  qui  a  fçu  fe  l'appro- 
prier par  une  nouvelle  forme ,  &  dans 
une  autre  langue.  Elle  eut  douze  re- 
préfentations  avant  Pâques ,  fut  jouée 
très-fbuvent  dans  le  cours  de  la  même 
année  ,  &  a  toujours  attiré  un  grand 
nombre  de  Spedateurs  chaque  fois 
qu'elle  a  été  reprife. 

Les  Comédiens  Italiens  firent  la  clô- 
ture de  leur  théâtre  le  26  Mars  ,  & 
l'ouverture  le  17  Avril,  par  la  Pièce 
dont  nous  venons  de  donner  l'extrait. 
Elle  fut  précédée  du  compliment  qui 
fut  prononcé  par  la  Demoifelle  Catine 
Thomafïin  ,  nouvellement  reçue,  & 
dont  voici  l'endroit  le  plus  piquant. 

Le  Public  applaudit  une  Pièce  nouvelle , 
Quoiqu'il  ait   reconnu   de  grands  défauts  en 

elles 
Mais  il  voit  fes  beautés ,  fait  les  apprécier , 
Et  quand  il  rit  chez  nous  aux  traits  de  la  fa- 

tyre, 
C'eft  qu'il  a  fenri  le  premier. 
Tout  ce  que  là-deiTus  les  Cenfeurs  pouvaient 

dire. 
Cet  ufage  d'ailleurs  de  tout  tems  établi, 

O  iij 
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Devrait- il  offenfer  perfonnc  ? 
De  ces  combats  d'efprit  que  le  bon  goût  or-* 

donne , 
On  a  vu  tous  les  ans  le  ParnafTe  rempli , 
Et  l'Auteur  critiqué  n'en  eft  point  avili. 

Les  grands  fuccès  enflent  de  trop  de  gloire  , 
11  faut  les  mitiger  par  la  reftridion; 
Car  un  Auteur  n'a  pas  de  peine  à  croire , 
Qu'il  a  faifi  le  point  de  la  perfeâ:ion  , 

Et  la  critique  eft  nécellaire  , 
Pour  qu'il  faffe  au  Public  la  reftitution 
Des  complimens   outrés   qu'on  aurait  pu  lui 
faire , 

Jufqu'au  tems  où  l'impreflion , 
Fait    voir    combien    l'ouvrage    a   mérité    de 
plaire. 

L'Auteur  de  ce  compliment  eft  M. 
Riccoboni  fils  :  puifqu  il  fe  montre 
fi  favorable  à  la  critique,  il  ne  doit  pas 
trouver  mauvais  qu'en  approuvant  ce 
qu'il  dit  à  ce  fijjet  ,  on  critique  un 
peu  fa  verfification  ,  &  qu'on  lui  re- 
proche, le  ParnafTe  rempli  de  combats 
d'efprit  jy  des  fuccès  mitigés  par  la  rejiric^ 
tion  _,  une  reftitution  de  complimens 
outrés ,  faite  au  Public  par  un  Auteur  : 
ces  exprellions  &  quelques  autres  join^ 


du  Théâtre  Italien.  31 5F 

tes  au  tour  un  peu  profaïque  de  tout 
l'ouvrage ,  pour  fe  fervir  de  fes  ter- 
mes ,  permettent  cTm  mhiger  le  fucds 
par  une  refinclion  équitable  ^  dont  nous 
efpérons  qu'il  ne  s'ofFencera  point. 

On  créa  pendant  cette  quinzaine 
deux  parts.  Tune  pour  Madame  Bel- 
mont  ,  &  l'autre  pour  Madame  Des- 
hayes,  fille  deThomaflin,  &  connue 
alors  fous  le  nom  de  Catine. 


DÉMOCRITE  PRÉTENDU  FOU. 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  libres  _, 
24  Avril  Jj30,  (i). 

XJ  AMASiPPE  &  Criton  ,  deux 
Payfans  du  village  ,  s'entretiennent  des 
prétendues  folies  de  Démocrite,  &  le 
premier  apprend  à  l'autre  que  Damaftus, 
frère  du  Philofophe ,  travaille  au  fénat 
pour  le  faire  exiler,  &  qu'il  l'a  mis 
auprès  de  lui  pour  épier  fes  adions. 


(i)  La  fcène  eft  dans  un  village  proche  d'Ab- 
dere,  &  elle  fc  palFe  dans  uaPeriftilie  qui  donne 
fur  les  Jardins  de  la  Maifon  de  Campagne 
de  Démocritc. 

Oiv 
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BAMASIPPE. 

C'eft  la  leune  ^  dit-on ,  qui  le  rend  Icunati» 
que} 

Car  à  l'envifager  trop  fouvcnt,  il  s'appli- 
que: 

Et  puis  il  rit  toujours  ,  fe  gauffe  d'un  cha- 
cun. 

Et  lâche  à  tout  moment  queuque  trait  faty- 
rique , 

Même  contre  les  gens  les  plus  hors  du  com- 
mun. 

C  R  I  T  O  N. 

Encor  ça  vaut-il  mieux  qu'un  fou  méranco- 

lique. 

DAMASIPPE. 

Il  rit  même  étant  feul ,  marque  de  fa  fo- 
lie. 

Ou  bian  fe   promenant  au  milieu  des   tom- 
beaux , 
Il  va  fe  goberger  des  morts  mal  à  propos  , 
Comme    s'ils  avient    tort  de  n'être  plus  ea 
vie. 

C  R  I  T  O  N. 

oh  '  pour  le  coup  ,   c'eft  li-  même  qu'a  tort  > 
C'eft  malgré  foi  qu'on  déviant  mort,  ^ 
Aucun  d'eux  n'en  avait  envie. 


I 
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Les  figures  géométriques  qu*ils  lui 
voyent  tracer ,  leur  font  auffi  croire 
qu'il  efl  un  peu  forcier  ;  mais  ce  qui 
confirme  le  plus  la  folie  de  Démocrite, 
c'eft  le  mépris  des  richeflès. 

Mifis,  la  plus  jçune  des  deux  afîran- 
chies  de  Démocrite  ,  foutient  à  Philo- 
>diis,  fon  amant,  que  le  Philofophe 
eft  amoureux  de  Sophie  ,  fa  fccur 
aînée, 

M  Y  S  I  S. 

Dès  qu'il  quitte  Fétude  , 
Il  demande  Sophie ,  &  ne  peut  s'en  palTer  3 
De  fon  front  elle  feule  a  le  droit  de  chafTer 
Ce  qu'un  trop  long  travail   y  peut  laiiTer  de 
rude. 
Vient-elle  à  paraître  ?  Soudain' 
De  fon  air  enjoué  ,  le  retour  eft  certain  ,, 
Plus  de  marque  de  lalStud'e  .  .  . 

Un  des  goûts  de  ma  fœur  eft  de  parler  me^ 
raie  ^ 
Et  volontiers  il  l'en  régale  5 
Mais  d'un  ton  doux ,  d'un  air  humaiiiy 
Point  de  grimace  magiftrale. 
Tout  au  contraire ,   il  aime  à  lui  prendre  I3 

main  j 
Le  moindre  petit  foin  près  d'elle  rintéreffe  jj 

O  V 
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Il  rajuftc  un  frifon,  il  dérournc  une  trefTe 
Qui  lai  couvre  un  peu  trop  le  fein. 
Sur  lequel  fein  cuand  elle  fe  ledreffe  , 
(  Ce  que  fouvent  elle  fait  à  deiFcin  ) 

Vous  voyez   de  mon  Sage  une  œillade    traî- 
trelTe , 
Se  rabattre  &  tomber  foudain. 
Tout  en  lui  prêchant  la  fagelTe  , 

Et  la  leçon  marche  toujours  fon  train  , 

Et  puis  fous  le  menton  doucement  la  careffé,. 

Quand  elle  a  bien  compris  quelque  trait  un 
peu  fin. 

Myfis  ordonne  à  Philolalis  d'aller 
voir  Démocrite  ,  &  de  ne  rien  oublier 
pour  pénétrer  fon  amour  ,  par  l'intérct 
qu'ils  y  ont  tous  deux ,  la  cadette  ne 
pouvant  raifonnablemenr  être  mariée 
qu'après  l'aînée. 

Damaftus  parlant  à  Philolalis,  par- 
court la  vie  de  fon  Frère.  Il  expofe 
que  Démocrite  acheta  à  fon  reroar 
d'Egypte  trois  Efclaves  ;  fa  voir  Eghie, 
qui  eft  la  mère  de  Sophie  &  Mi/is  Tes. 
deux  filles. 

Dans  un  entretien  que  les  deux  frè- 
res ont  enfemble  ,  Damaftus  a  du  def- 
fous  ;  Démocrite  exerce  à  Tes  dépens 
&n  talent  de  rire  ;  le  raille  vivement , 
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te  compare  leur  manière  de  vivre 
d'une  façon  qui  n'eft  pas  avantageufa 
à  Damaftus. 

DÉMOCRITE, 

Vous  vous  levez  avant  Taurore , 
Pour  compter  ,  fupputer  avec  un  Intendant  s 
Votre  femme  eft  au  bal  encore , 
Et  vous  l'attendez  en  grondant  ; 
Vous  fremilTez  en  lifant  fa  dépenfe. 
Car  c'eft  un  article  abondant. 

D  A  M  A  S  T  U  S. 

£Ile  doit  foucenir  fon  rang  &  fa  naisTance;. 

DÉMOCRITE, 

Cet  article  fini ,  nouveau  chagrin  commence  j 
On  compte  la  recette ,  on  s'y  trouve  en  dé- 
faut , 
La  dépenfe  a  monté  plus  haut. 
Vos  b^ens  onn  effuyé  mille  accidens  étrangcç^, 
On  ne  re-'oit  rien  des  Fermiers  , 
Le  blé  inoifit  dans  leurs  greniers. 
Ou  le  fea  s'eft  mis  dans  leurs  granges,  &c^ 

Mais  venons  à    préfent    au    bonheur  de  rasi 

vie. 
jyàbord  pour   Intendant ,   j'ai    raimable  Sc>- 

phie,, 
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Qui  paraifTa-it  le  mémoire  à  la  main  ; 
Me  trouve  tous  Jcs  jours  l'œil  gai,  le  front 
ferein  j 
Comme  en  elle  je  me  confie  , 
Nos  comptes  font  aifés ,   d'autant  plus  qu'ils 
font  courts. 
Apiès  ,  félon  mon   habitude. 
Le  reflc  du  matin  je  le  donne  à  l'étude  j 
Délice   de    l'efprit  ,    où   pendant    les    beaux 

jours , 
Dans  mes  Jardins  je  fais  deux  ou  trois  tours 5 

J'y  vois  ma  richelTe  renaître  , 
Tout  y  croit ,  y  fleurit ,   tout  y  fent  l'œil  d»i 

Maître. 
Et  lorfque  le  foleil  efl:  au  haut  de  fon  cours  ^ 
Un  repas  de  mets  domeftiques. 
Apprêté  par  de  belles  mains  , 
Vins  de  mon  cru ,  fruits   nés  dans  mes  Jar- 
dins , 
Y  flattent  mieux  mon  goût  ,  que  les  plus  ma- 
gnifiques. 

D  A  M  A  S  T  U  S. 

Je  maigris  au  récit  de  vos  repas  ruftiqucs^ 

(  Démocrite  rit), 
N'eft  -  il    point   de   lemede  à  ce   rire  indo- 
cile î 
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DÉMOCRITE. 

^ue  voulez-vous  ?  C'eft  mon  tempérament. 

D  A  M  A  S  T  U  S. 

Ah  !  c  eft  folie  apurement , 

Et  de  ce  pas  je  retourne  à  la  ville. 

Chercher  un  Médecin  habile. 

Qui  vous  compofe  un  fon  médicament* 

DÉMOCRITE,  rian$. 

Songez  à  purger  feulement , 
Et  votre  orgueil  &  votre  bile. 

Damaftus  fe  retire,  Sophie  paraît 
&  Démocrke  pour  l'éprouver  lui  pra- 
pofe  un  époux  jeune  &  aimable  ,  So- 
phie répond  qu'elle  aimerait  mieux  qu'il 
fût  plus  âgé  ,  &  voici  la  raifon  qu  elle 
en  donne. 

C'eft  que  je  veux  qu'il  m^aimc. 

Or  afin  qu'il  -m'aimât  long-tems  , 
Je  le  voudrais  au  moins  de  quarante  ans." 
.  .  .  .  .'  ►■         * 

J'ai  remarqué  que  lajeunefTe 
Paflc  chez  une  femme  avec  plus  de  vîtefTe^ 

Qu'elle  ne  fait  chez  un  mari-j 
Que  dans  le  cours  des  ans ,  un  époux  à  qua-^ 
rantc  , 
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Paraît  encor  jeune  &  fleuri. 

Et  que  notre  éclat  pafTe  à  trente. 
Quand  un  trop  jeune   époux    en   paraît    dér 
goûté , 

Je  lui  pardonne  ce  me  femblej 
Pour  confcrver  l'aiTiour ,  il  faut  que  la  Beauté: 
Marche  d'un  pas  égal  d'un  &  d'autre  côté , 

Et  qu'on  ne  les  perde  qu'enfemble. 

Démocrite  prie  Saphie  de  lui  pré-- 
parer  un  repas  pour  de^  amir  qu'il 
attend.  Philolaiis  vient  ,  rinftruit  de 
ce  qui  fe  trame  contre  lui  dans  Ab- 
dere  ,  &  lui  annonce  un  eflain  de  Sa- 
Tans  qui  doivent  venir  exprès  pour 
l'examiner. 

Démocrite  fair  connaître  au  com- 
mencement du  fécond  aéle  qu'il  eft 
inftruit  du  fort  de  Tes  affranchies  ,  & 
que  c'eil  là  ce  qui  l'empêche  de  i^'op- 
pofer  à  l'hymen  que  Philolaiis  fouhaite 
de  contrader  avec  Myfîs.  (riton  vient 
lui  rendre  une  lettre  qu'il  a  oublié  de 
kii  remettre ,  &  qui  apprend  à  Démo- 
crite tout  ce  qui  fe  trame  contre  lui 
dans  le  fenat  d'Abdere  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  plus  inquiet. 

Dans  la  fcène  lui  vante  Phila'aiis  ap- 
prend à  Myfis  que  Démocrite  eft  im- 
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penétrable  fur  ramour  qu'elle  lui  fup- 
pofe  pour  Sophie  ,  ce  qui  engage  My^- 
fis  à  queftionner  fa  fœur  qui  lui  avoue* 
ingénuement  le  chagrin  qu'elle  a  lorf- 
qu'elle  eft  éloignée  de  Démocrite ,  ôc 
tout  le  plaifir  qu'elle  refïent  à  fon  re» 
tour. 

Démocrite  veut  à  fon  tour  éprouver 
Sophie  ,  &  favoir  fi  elle  ne  lui  eft  atta- 
chée que  par  de  fimples  fentiinens  de 
reconnaiilance  ,  il  a  lieu  d'être  fatisfait 
de  fes  réponfes  ;  il  lui  promet  un  fort 
heureux  &  lui  recommande  le  fecrec 
fur  la  converfation  qu'ils  viennent  d'a-^ 
voir. 

Sophie  commente  agréablement  ce 
que  Démocrite  ne  lui  a  dir  que  d'une: 
manière  obfcure  ;  mais  Myfis  vient 
troubler  fa  joie ,  en  lui  apprenant  que- 
le  Sénat  va  bannir  Démocrite  pour  le 
punir  de  l'amour  qu'il  a  pris  pour  elle, 
Sophie  accablée  de  cette  affligeante 
nouvelle  ,  ne  peut  plus  garder  fon  fe- 
cret. 

Les  Phîlofophes  qui  ont  été  annon- 
cés dès  le  premier  aàe  arrivent. 

Démocrite  après  leur  avoir  prouvé 
qu'il  ell:  plus  fage  qu'eux ,  les  prie  de 
réfoudre  une  queftion  fur  laquelle  une 
Eachelette  de  quinze  aiis  &{x.  plus  inf- 


328  mjîoire 

truite  qu'eux.  Si  l'on  doit   aimer,  O'i 

n'aimer  point. 

D,I  O  G  E  N  E. 

La  chofe  à  décider  me  paraît  difficile. 

Quand  Lais  avec  moi   le  prend  du  mauvais 
ton  , 
L'amour  m'échauffe  trop  la  bile  5 
Mais  quand  elle  change  de  ftyle 
Et  prend  l'air  un  peu  plus  mouton  , 

L'amour  eft  bon,  mais  je  vous  dis  fort  bon;; 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 

£t  qu'en  dit  le  grave  Straton  ? 

S  T  R  A  T  O  N. 

En  aimant  la  raifon  s'oublie  > 
Sans  la  raifon  l'homme  eft  un  fot , 
L'amour  eft  donc  une  folie. 
Par  force  il  faut  lâcher  le  mot  ; 
Mais  du  moins  c'eft  la  plus  jolie. 

DÉMOCRITE. 

Vous  Ariftipe,  à  votre  tour  , 
Penfez  vous  fi  mal  de  l'amour  î 

A  R  I  S  T  I  P  E. 

Moi?  J'accorde   fort   bien    l'amour  &  la  h- 


i 
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J'en  prends  un  peu  félon  l'occafion. 
Et  ma  raifon  n'y  voit  rien  qui  la  blelTc; 
Il  cft  chez  moi  plaifir  &  jamais  pafTion , 
La  paffion  feule  eft  faiblefle  , 
Et  voilà  ma  conclufîon. 

DÉMOCRITE. 

II  eft  peine  &  plaifîr  au  fens  de  Diogcne  ', 

Il  eft  folie  à  celui  de  Straton  j 
Chez  Ariftippe  il  eft  plai/îr  fans  peine , 
Lequel  des  trois  en  croira-t-on  ? 
Ou  foyez  fur  l'amour  d^accord  tous  trois  cn- 

femble , 
Ou  laifTez-moi ,  Mefïîeurs ,  aimer  fî  bon  me 
femble^ 

Après  cette  thèfe  galante ,  îa  con- 
verfation  roule  fur  les  fciences  ,  & 
Démocrite  ne  manque  pes  d'exercer 
avec  fuccès  fon  talent  de  rire.  On 
annonce  Hypocrate  ,  qui  ne  paraît 
qu'au  troîGeme  aâ:e  ;  alors  il  repro- 
che à  Démocrite  fan  amour  pour  une 
Efclave  ;  mais  le  Philofophe  pour  juf- 
tifier  les  fentimens  de  fon  cœur  ,  or- 
donne qu'on  fafTe  venir  Sophie  ;  à  pei- 
ne Hypocrare  1  appcrçoit ,  qu'il  en  de- 
vient amoureux;  Sophie  fe  retire.  Dé- 
mocrite demande  à  Hypocrate  ce  qu'il 
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penfe  de  Ton  amour  depuis  qu*il  en  a 
vu  l'objet.  Hypocrate  convient  que 
Sophie  efl  adorable  ,  mais  il  lui  dit 
comme  rival ,  qu'elle  ne  convient  pas 
à  Ton  âge.  Démocrite  lui  répond  qu'elle 
conviendrait  encore  moins  au  lien  :. 
attendu  qu'il  efl  beaucoup  plus  avancé 
dans  la  carrière  -,  Hypocrate  fe  retran- 
che fur  l'excellence  de  Ton  art ,  ce  qui 
oblige  Démocrite  à  lui  lâcher  ce  trait. 

Votre  art  fouvent  par  trop  Je  foin , 
De  la  fanté  hâte  bien  la  ruines 
Et  quand  l'amour  prend  Médecine  , 
.C'eft  figne  qu'il  n'ira  pas  loin. 

Démocrite  demande  à  Hypocrate 
ce  qu'il  a  fait  d'Egine,  fa  première 
femme.  Hypocrate  lui  répond  que  fon 
père  ayant  appris  fon  hymen  clandef- 
tin ,  le  força  de  quitter  fa  trifte  familles 
qui  confiftait  en  la  mère  &  deux  fil- 
les ;  il  ajoute  qu'il  apprit  au  retour  de 
fes  lon^2;s  voyages  que  tout  était  mort . 
il  conclud  de- là  que  fon  veuvage  le 
met  en  liberté  d'époufer  Sophie  j  Dé- 
inocrite  feint  d'y  confentir, 

Myfis ,  qui  du  fond  du  théâtre  a 
écouté  leur  converfation  ,  ne  manque 
pas  d'apprendre  à  Sophie  qu'elle  va 
€tre  Madame  Hypocrate  ,  &  lorfque 
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Démocrite  arrive  ,  il  la  trouve  toute 
en  pleurs.  Le  Philofophe  eft  touché  de 
fes  larmes  ,  &  la  preffe  de  lui  expliquer 
le  fujet  de  fon  chagrin. 

SOPHIE. 

Une  éternelle  honte ,  un  mortel  repentir 
Suivraient  l'aveu  de  ma  faiblefle  , 

Je  connais  trop ,  Seigneur ,  votre  aujftere  fa- 
geiTe , 

Pour  pardonner  l'amour ,  il  faut  le  reiTentir. 

Démocrite  Tencourage  ,  elle  conti- 
nue. 

On  ne  pardonne  point  un  amour  téméraire^ 
Mais,  hélas  1  cft-ii  volontaire  , 
Lorfque  d'un  mérite  parfait,. 
Il  eft  un  effet  nécelTaire  l 

DÉMOCRITE. 

Si  là-deffus  votre  aveu  ne  m'éclaire , 
Je  ne  puis  décider  de  fa  témérité  5 

Mais  je  ne  prétends  point   pénétrer  un  myf- 
tere, 

^ue  vous  voulez  couvrir  de  tant  d'obfcuritc* 

s  o  P  H  I  E. 

Vous  qui  lifez  fi  bien  dans  le  fond  de  mon; 

ame  , 
Ignorez  vous  l'objet  d'une  fi  juûe  flâme.?. 
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DÉMOCRITÈ. 

Quand  je  pourrais  ne  le  pas  ignorer^ 

O ferais- je  le  déclarer? 
Non  ,  je  crains  trop  de  m'y  méprendre  5 

Soyez  libre  dans  votre  choix  : 

Non  ,  fi  jamais  je  veux  l'apprendre  , 

Ce  doit  être  par  votre  voix. 

Sophie  voyant  que  Démocrife  lui 
reproche  fon  fîlence,  lui  répond ainlîi 

Je  reçois  l'exemple  de  vous , 
Qui  du  Sénat  me  cachez  la  colcre  , 
Quand  je  fuis  le  fujet  de  ce  jufte  courrouz» 

DÉMOCRITE. 

Devais-je  vous  parler  d'une  vaine  chimcre  \, 

SOPHIE. 

Vos  fecrets  font  connus.  Seigneur,  je  les  fai5 

tous  V 
Je  n'ai  que  trop  appiis  votre  péril  extrême  5 
Mais  je  puis ,   grâce   au  Ciel,    vous  en  tirer 

moi-même, 
C'eft  pour  me  confoler  un  plaifir  alTez  doux. 
Par  vos  leçons  mon  cœur  eft  devenu  capable 

De  faire  un  généreux  effort, 
J'appris^  à  icfpeder  les  volontés  du  fort  ^ 
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Pour  vous  le  rendre  favorable. 
Daignez  dans  ce  defTein  me  prêter  da  fecours  ; 
Chaque  inftant  près  de  vous  mp  rendrait  plus 

coupable  , 
l\  faut.  Seigneur,  il  faut  vous  quktcr  pour 
toujours, 

Démocrite  au  comble  de  la  joie* 
fe  J€tte  aux  genoux  de  Sophie ,  &  il  y 
efl:  furpris  par  Hypocrate  qui  lui  re- 
proche fatrahifon.  PKiloxene,  Sénateur 
Ssi  ami  de  Démocrite  vient  lui  appren- 
dre que  le  Sénat,  loin  de  ie  bannir,  lui 
envoyé  cinq  cens  talens  pour  prix  d'un 
excellent  livre  forti  de  fa  plume.  Ce 
même  Sénateur  annonce  à  Hypocrate 
que  Ton  époufe ,  Egine  ,  vient  de  lui 
déclarer  fon  fort.  Hypocrate  par  cette 
nouvelle  apprend  que  fon  époufe  eft 
vivante  &  que  Sophie  &  Myfis  font  Tes 
fiiles.  Il  confent  au  mariage  de  Démo- 
crite &  de  Fhiloîaiis,  &  la  Pièce  finit 
par  un  diveitiOTement  exécuté  par  les 
Habitans  d'Abdere. 

FA  U  D  E  FILLE, 

Dans  Abdere ,  on  voit  régnet 

Sotife  &  malice , 
Pourrions-nous  les  épargner 

Sans  quelqa  injuilice  ) 
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FaiTons  pleuvoir  les  bons  mots 

La  plaifanteric, 

La  médecine  des  fots , 

C'cft  la  raillerie 

X 

Ha,  ce  brillant  Commis, 

La  Porcune  amie , 
Aux  emplois  il  eft  admis. 

Sa  femme  eft  jolie  -y 
Tombons-lui  fouvent  à  dos , 

A  la  Comédie , 

La  Médecine,  &c. 

En  Créfus  tout  frais  cclos. 

Notre  ville  abonde  i 
Les  grands  airs  de  ces  Lourdauts  , 

Blelfent  le  beau  monde  ; 
Attachons  tous  nos  gielots 

Sur  leur  broderie  , 

La  Médecine,  &rc. 

Cette  Comédie  eft  une  des  melllea- 
res  qui  foient  forties  de  la  plume  d'Au- 
treau  &  une  de  celles  qui  ait  eu  le  plus 
de  fuccès  au  théâtre.  On  trouva  le 
caradere  de  Démocrite  bien  mieux 
foutenu  que  celui  de  Regnard.  Elle  eut 
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Vingt-quatre  repréfentations.  Elle  avait 
cependanr  érc  ref.ifee  par  les  Comé- 
diens Français  ;  c'eft  la  dernière  que 
l'Auteur  ait  donnée  au  Thâtre  Italien. 
Il  en  avait  compoie  deux  autres  depuis  ; 
Panurge  à  marier,  &  Panurge  marié ^ 
qui  n'ont  point  été  repréfentées. 

Autreau  avait  près  de  foixante  ans 
Jorfqu  il  commença  à  travailler  pour  le 
théâtre.  Ses  efiais  annoncèrent  un  ta- 
lent décidé  pour  la  Comédie  ,  &  fe$ 
fuccès  ne  furent  point  l'effet  de  la  bri- 
gue ;  né  Philofophe  ou  Mifantrope , 
ce  qui  revient  au  même  à  préfent ,  il 
fuyait  la  fociété  par  goût ,  &  vivait  dans 
la  retraite  par  raifon.  S'il  faifait  peu  de 
cas  de  ce  que  Ton  eftime  dans  le  mona- 
de ,  il  n'en  faifait  pas  beaucoup  plus 
de  fa  perfonne ,  &  moins  encore  de 
fes  ouvrages ,  ce  qui  eft  rare  parmi  les 
gens  de  lettres.  Les  intris^ues  de  fes 
Pièces  étaient  fimples  ,  &  fes  dénoue^ 
mens  eaufaient  plus  de  fatisfadion  que 
d'étonnement  ;  mais  fon  dialogue  était 
naturel  &  rapide  :  il  avait  de  la  jufteffè 
fans  affedation  &  de  la  facilité  fans 
négligence  ;  il  était  capable  de  la  meil- 
leure plaifanterie ,  &:  pour  s'en  con- 
vaincre ,  on  n'a  befoin  que  de  lire  la 
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Pièce  dont  nous  venons    de  donner 

l'extrait. 

Le  premier  de  Tes  ouvrages  efl:  le 
Port- à-l' Anglais,  donné  au  Théâtre  Ita- 
lien le  25-  Avril  17 18.  Le  fuccès  de 
cette  Comédie  eut  la  gloire  de  fixer  à 
Paris  ces  Comédiens  ,  qui  méditaient 
alors  leur  retour  en  Italie  ;  il  leur  don- 
na depuis  rAmante-Romanefque ,  ou 
la  Capricieufe  ,  Comédie  en  trois  ac- 
tes en  profe,  repréfentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  27  Décembre  171 8. 

Les  Amans  Ignorans  ,  Comédie  en 
trois  afles  en  prof^,  le  14.  Avril 
1720. 

La  fille  inquiète ,  ou  le  Befoin  d'ai- 
mer. Comédie  en  trois  ades  en  pro- 
fe,  le  2  Décembre  1723. 

Démocrite  prétendu  fou ,  Comédie 
en  trois  ades  en  vers  le  24  Avril 
1730. 

•  '  Au  Théâtre  Français ,  le  Chevalier 
Bayard  ,  Comédie  héroïque  en  cinq 
a<5les  envers,  le  2.3  Novembre  173  i. 

La  Magie  de  TAmour  ,  Comédie 
Paftorale  en  un  ade  en  vers;  &  les  Faux 
Amis  Comédie  en  cinq  ades  en  vers 
non  repréfentée  ;  mais  deftinée  au 
Théâtre  Français. 

Au 
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.j.  Au  Théâtre  de  l'Opéra,  Rhodope 
eu  rÔpéra  perdu,  Poëme  hrique  en 
trois  aâes  ,  non  mis  en  mufique. 

Platée  ou  la  NaifTance  de  la  Comé- 
die ,  Opéra  bouffon  mis  en  mufique 
par  Rameau,,  repréfenté  à  Verfailles 
le  3 1  Mars  174. y ,  &:  à  Paris  le  4  Fé- 
vrier 1 74CJ.  Après  la  mort  de  rAuceur 
cet  Opéra  fut  retouché  par  M.  Baloc 
de  Sauvot,  Ôf  i]j.a,été  repris  le  j  Fé- 
vrier lyyo.    -  '^'  \ 

Les  Fêtes  de  Corinthe  ,  Comédie- 
Ballet  en  trois  ades  à  mettre  en  mu- 
fique. 

Le  Galant-Corfaire  ,  Ballet  à  met- 
tre en  mufique. 

Mercure  &  Dryope  ,  Paflorale  en  un 
i(5le,  à  mettre  en  mufique. 

On  trouve  encore  dans  le  quatriè- 
me volume  de  fes  GEuvres  quelques 
chanfons  &  pièces  fugitives  dans  lef- 
quelles  il  y  a   beaucoup  de  facilité, 

Autreau  joignait  au  talent  de  la  Poë- 
fie  c^lui  de  la  Peinture.  Parmi  plu- 
fieurs  tableaux,  il  en  refte  deux  afTez 
edimés ,  le  premier  repréfenté  dans  une 
fale  ,  Meilleurs  de  Fonrenelle  ,  Lamo- 
the  &  Danchet ,  fe  difputant  fur  un 
Oiivrage  dont  on  a  fait  la  ledure  ;  le 
fécond  efl  Diogene  cherchant  un  hom- 
Tomc  IIL  P 
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rne  la  lanterne  à  la  maîn  ,  &  Tayant 
trouvé  dans  la  perfonne  du  Cardinal 
de  Fleury ,  dont  il  montre  le  portrâft 
dans  un  médaillon  ,  au  bas  duquel  eft 
cette  infcription  :  Quem  frujlrà  qusjivu 
Cynicus  olim  ecce  inventas  adejl*  L'ef- 
tampe  de  ce  tableau  que  l'on  trouva 
chez  Odieuvre  ,  annonce  que  la  figure 
a  été  peinte  par  Rigkud  ;  &  l'on  recon- 
naît facilement  lamaniere  de  ce  Peintre 
dans  l'hermine  dont  il  eft  drapé.  Quoi 
qa  il  en  foir,  il  n:e  manquait  pour  faire 
beaucoup  d'honneur  à  l'ïnvenrion  de 
celui  qui  l'a  compofée,  q'ie  de  mettre 
le  Prince  à  la  place  du  Miniftré. 

Autreau  eft  mort  en  1745*  ,  âgé 
d'environ  86  ans,  moins  connu  par  lui- 
même  que  par  fes  ouvrages ,  qui  ont 
été  recueillis  en  4  volumes  par  feu  M. 
Pefielier,  &  qui  fe  vendent  chez  Briaf- 
fon. 

DEBUT  DE  Mi^.  DUPERIER. 

Le  2$  Avril ,  la  Demoifelle  Nardi 
Duperier ,  dite  Gaetana  ,  débuta  par  le 
rôle  de  Colombine,  dans  la  Comédie 
des  Deux  Arlequins ,  Pièce  de  l'ancien 
théâtre  ,  &  dans,  la  Comédie  du  Fleuve 
d'Oubli;  mais,  fans  fuccès  &  ne  fut 
point  reçue. 
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LA  FOIRE  DES  POETES. 

Pi€ce  en  un  acie  _,  précédée  d'un  Pro^ 
logue  j  &  Juivie  de  deux  autres  peti-' 
tes  Comédies  _,  intitulées  :  l'Ille  dil 
Divorce,  &c  la  Sylphide,  toutes  en 
un  acte  en  pro/e _,  11  Septembre  IJ30* 

Prologue. 

X  RiVELiN  rencontre  un  Adeur 
Français ,  &  lui  dit  qu'il  vient  tâcher 
de  raccomoder  fes  Camarades  avec  les 
Auteurs  qui  les  ont  abandonnés,  ^ 
avec  lefquels  il  avoue  qu'ils  en  ont  t  ^  :- 
mal  a^i.  L'Adeur  Français  répond  à 
Trivelin,  qu'il  vient  auflî  cher  her 
une  Tragédie,  parce  que  leur  théârre 
languit  depuis  la  retraite  de  leurs  A  uteurs 
qu'ils  n'ont  pas  mieux  traités  que  les 
Comédiens  Italiens.  Il  prie  Trivelin  de 
lui  prêter  de  l'argent  pour  faire  Ton  em- 
piète; mais  celui-ci  s'en  excufe  fur  ce 
qu'il  a  befoin  de  deux  Comédies  &  d'un 
Prologue.  Il  ajoute  qu'il  fera  bien  heu  ^ 
reux  s'il  a  de  quoi  payer  une  bonne 
fcène,  n'ayant  fur  lui  que  quinze  francs. 
Il  engage  cependant  i'Adeur  Français 

pij 
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à  le  fulvre,  &  il  lui  promet  de  le  con-' 
diiire  à  l'Hôtel  des  Poètes ,  où  Ils  tien* 
nent  une  efpece  de  Foire. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  un 
Caffé  rempli  de  Poètes.  Un  d'eux  chante 
reloge  du  cafFé,  &  au(îi-tôt  il  s'éleva 
une  difpute  ;  les  uns  foutiennent  que  le 
caffé  caufe  des  infomnies,  les  autres 
qu'il  fait  dormir.  Trivelin  &  l'Adeur 
Français  s'avancent.  Les  Poëtes  cefTent 
leur  diflerration  &  leur  préfentent  leurs 
Marchandifes;  ils  fe  retirent  pour  faire 
la  lefture  des  Pièces  qu'on  leur  offre  , 
&:  une  jeune  fille  vient  demander  à  un 
Pocte ,  une  chanfon  pour  fe  mocquer 
de  fon  Amant  qui  eft  trop  timide;  le 
P-oëte  lui  donne  les  couplets  fuivans , 
qu'elle  chante  fur  l'air  ;  Daphnis  m'ai-' 
maït  fi  tendrement* 

Quand  mon  Amant  me  fait  la  cour  , 
Il  languit ,  il  pleure  ,  il  foupire  , 
Et  paffe  avec  moi  tout  le  jour 
A  me  raconter  fon  martire. 
Ah  !  S'il  le  paiTait  autrement , 
Il  me  plairait  infiniment. 

X 

L'autre  jour  dans  un  bois  charmant, 
^coûtant  chanter  la  fauvette , 
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Il  me  demanda  tendrement , 
M'aimes-tUj  ma  chère  Lifette  ? 
Je  lui  dis  oui ,  je  t'aime  bien  : 
Il  ne  me  demanda  plus  rien. 

X 

Puifque  j'ai  fait  naître  tes  feux , 
Rien  ne  flatte  plus  mon  envie  , 
Je  fuis  a  reprit-il ,  trop  heureux  j, 
O  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  l 
Il  répétait  à  chaque  inftant , 
C'en  eft  affez,  je  fuis  content» 

X 

De  cet  Amant  plein  de  froideur  , 
Il  faut  que  je  me  dédommage  , 
J'en  veux  un  qui  de  mon  ardeur. 
Sache  faire  un  meilleur  ufage  , 
Qu'il  foit  heureux  à  chaque  inftant , 
Et  qu'il  ne  foit  jamais  content. 

X 

La  jeune  fille  fatisfaite  des  couplets 
après  les  avoir  payés  au  Poëce,  s'en 
retourne  en  les  chantant.  Trlvelin  re- 
vient avec  l'Auteur  qui  lui  a  propofé 
les  deux  Comédies ,  il  lui  dit  qu'il  les 
trouve  aflez  jolies  ;  mais  qu'il  a  befoin 
d'un  Prologue,  fur  quoi  l'Auteur  lui 
répond  :  comme  vous  faites  ufage  de 

Piij 


342  Hijfoire 

tout ,  voyez  prendre  leçon  à  nos  Ap- 
prentifs  Poètes,  peut-être  vous  fervirez^ 
vous  de  cette  idée  pour  un  Prologue» 
Trivelin  y  confent;  aufli  -  tôt  le  Pro- 
fefTeur  dePoe'fîe  s'avance ,  &  chante  ces 
paroles  ; 

Son  Profeffor  di  PoëHa, 

Dei:a  divina  frenefia. 

Mon  arc  infpire  ks  tranfports». 

I  mici  canti  ^ 

Sono  incanti , 

I  dotti  glignorânti. 
Tout  eft  charmé  de  mes  accords-,. 

Veni:e  miei  cari.. 

Scolari^ 
A  preiider  kzione, 
Dal  dottor  laacernone. 

Les  Apprentifs  Poètes  forment  une 
danfe  ;  le  Prot'efleur  interroge  un  de  fes 
Ecoliers  ;  ils  dialoguent  en  chantant. 

Le    PROFESSEUR. 

Pour  être  Poète  à  préfent , 
Quel  eft  le  talent  nécefTaire  ? 

U  É  C  O  L  I  E  R. 

Il  faut  être  plaifant , 
Quelquefois  médifant , 
Et  toujours  plagiaire. 
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Le  PROFESSEUR, 

Non  c  qaefto  j 
Dite  prefto , 
*'  Cio  chebifogna  far  , 
P^r'  Ueh  yerfificar. 

■y::.    L'  E  C  O  L  I  E  R. 

Rimar ,  rimar ,  rimar. 

Le    PROFESSEUR. 

Bravo  ;  benc  ,  bene ,  bene. 

De  qui  faites- vous  plus  d'eftime  , 

Pe  la  jraifon  ou  de  la  rime  ? 

L'  É  c  o  L  I  E  R. 

La  lime  fans  comparai (©n , 
Doit  l'emporter  fur  la  râifou. 

Le  PROFESSEUR. 

Pourquoi  cette  diftinclion  ? 

L'  E  c  o  L  I  E  R. 

C'eft  qu'on  entend  toujours  la  rirac  ^ 

Et  qu'on  n'entend  point  la  raifon. 

Le  PROFESSEUR. 

Bravo  ;  bene,  bene  ,  bene. 
Pour  faire  une  Pièce  lyrique. 
Autrement  dit  un  Opéra  nouveau, 
Piv 
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Que  faut-îl  pouc  le  rendre  beau  ?•- 

L'  É  C  O  L  I  E  R/ 

De  mauvais  Vers  &  de  bonne  Mufîqye». 

Le    PROFESSEUR, 

Dans  une.  Tragédie  ,  ouvrage  d'importance  >, 
Que  fauc-il  pour  toucher  les  cœurs  ?^ 

L'  É  C  O  L  I  E  R. 

Un  Tonge.,  une,recDnnaifïànce.». 
Un  récit  &  de  bons  a(ileprs. 

AufTi-tot  on  entend  une  fymphonîe^ 
brillante.  Le  ProfeiTeur  dit  que  c'eft 
Minerve  qui  defcend  ;  la  Folie  paraît 
dans  le  moment ,  &  chante  en  s'^dref* 
fant  aux  Poctes. 

Ingrats,  me  méconnaiffez-vous? 
N'eft-ce  pas  moi  qui  vous  infpire  ? 
Quidans  vos  tranfports  les  plus  fous  , 
Ai  Toin  de  monter  votre  lyre. 
Allons  ,  allons  ,  fubilTez,  tous ,. 
le  joug  de  mon  aimable  Empirç, 
Et  que  chacun  à  mes  genoux  , 
S'applaudiiTe  de  Ton  délire. 
Yiva  ,  viva  la  Pazzia  j 
La  Madré  deirallegria. 
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Souveraine  de  tous  les  cœurs  , 
Et  la  Minerve  des  Auteurs. 

La  Folie  conduit  les  Auteurs  à  Pa- 
ris ,  qui  eft,  dit -elle,  leur  vrai  fe'jour; 
tous  la  fui  vent  en  chantant  &  da»- 
fant  avec  elle. 


L'ISLE  DU  DIVORCE. 

V  A  L  E  R  E  &  Arlequin  fon  Valet  ^ 
arrivent  fur  le  théâtre  d'un  air  trifte  > 
&  après  s'être  regardés  l'un  &  l'autre  » 
Valere  lui  demande  s'il  s'ennuye  au- 
tant que  lui,  à  quoi  Arlequin  répond  » 
que  c'eft  à  peu  près  la  même  chofe  ;. 
Valere  foupire  &  témoigne  les  regrets 
que  lui  caufe  la  perte  de  Silvia  foa 
époufe  ,  qu'il  a  quittée  malgré  fa  vertu 
&  fa  fidélité ,  pour  fe  conformer  aux: 
Coutumes  de  Tlfle ,  qui  autorife  le 
divorce.  Arlequin  à  l'imitation  de  Va- 
lere ,  marque  le  chagrin  qu'il  reffenr 
d'avoir  abandonné  Colombine;  ne 
fuis-je  pas  un  grand  coquin ,:  ajoute-t- 

(i)  La  fcèie  efl  dans  Tlfle  du  Divorce;. 
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il ,  d'avoir  ëpoufé  une  féconde  femme  :> 
fans  avoir  du  moins   enterré   la  pre- 
mière. Après  avoir  oppofé  le  caradere 
d'Orphife  à  celui  de  Silvia,  la  douceur 
de  Colombine  à  l'humeur  acariâtre  de 
Lifette,  Orphi^e  &  Lifette  arrivent;  & 
comme  Crphife  de  Ton  côté  n'a  plus 
de  goût  pour  Valere  ,  elle  s'adrefle  à 
Arlequin,    &  Lifette  parle  à  Valere. 
Orphife  &  Lifette  leur  font  des  repro- 
ches ,  ils  finiffent  par  fe  quereller  &: 
par  fe  trouver  trcs-haïfiables  ;  ils  pro- 
mettent bien  de  fe  défunir  s'ils  en  peu- 
vent trouver  l'occafion.    Orphife  de- 
mande fa  parole  à  Valere ,  qui  la  lui 
donne  très-volontiers.  Silvia  qui  croit 
être  feule  avec  fa  Suivante,  fe  plaint 
de  la  perfidie  de  Valere ,  qui  l'a  inhu- 
mainement abandonnée ,  en  profiranc 
de  l'ufage  établi  dans  cette  Ifle.  Co- 
lombine fe  repent  de  l'avoir  imitée  , 
&  de  ne  s^étre  pas  vengée  du   traître 
Arlequin.  Valere  touché  des  fentimens 
de  fon  époufe  ,  &  charmé  de  fa  conf- 
iance ,  l'aborde  en  la  priant  de  lui  par- 
donner fon  indifcrétion. 

VALERE. 

Je  fais  trop  que  ma  préfence  ne  peut 
^u'irritei  votre  jafte  colère ,  contre  un 


du  Théâtre  Italien*  .  '547 
ingrat  qui  ne  méritait  pas  le  bonneia: 
dont  il  a  joui.  7.' 

S  IL  VI  A. 

Il  n*était  pas  fans  doute  d*un  grand 
prix  ,  puifque  vous  y  avez  fi  facilement; 
renoncé. 

■  ''  Arlequin  dit  des  douceurs  à  Colom- 
bine ,  qui  afFed:e  un  air  de  ïierté  dont 
il  n'eft  pas  content.  Valere  prie  avec 
inftance  Slivia  ,  s'il  fe  préfente  quelque 
favorable  occafion  de  refferrer  leurs 
Bœ'uds,  de  ne  point  s'oppofer  à  fa  fé- 
licité ;  Siivia  fe  rend  enfin  à  Tes  prières» 
&  lui  dit  que  ce  n  efi:  pas  d'aujourd'huL 
qu'il  .connaît  Ton  cœur,  Valere  veut  ren- 
trer avec  elle  j  mais  Siivia  le  lui  dé- 
fend, 

S  I  L  V  I  A. 

Non,  Valere.  reftez;  la  bîenféance 
condamne  jufqu'à  l'entretien  que  nous 
avons  enfemble  ,  &  je  ne  veux  pas 
perdre  reftime  d'un  homme  qui  a  été 
mon  époux:  {\  par  quelque  heureux 
événement  vous  pouvez  brifer  la  chaî- 
ne qui  vous  attache  à  ma  Rivale,  j'ac- 
cepterai votre  main ,  &  je  n'aurai  d'au- 
tre  reproche  à  me  faire,  que  celui dV 
voir  trop  aimé  un  in-grat. 

Pvj 


34^  Hijfo'ire 

Valere  fe  retire  content  de  Taflu- 
rance  que  lui  a  donnée  Silvia  ;Colom*. 
bine  veut  fuivre  fa  MaïtrefTe  ;  mais  Ar- 
lequin l'arrête,  en  la  priant  d'avoir  pi- 
tié d'un  amour  renaiiTant,  qui  peut-être 
n'a  pas  encore  long  tems  à  vivre..  Après 
une  fcène  aflTez  plaifante ,  Valere.  re- 
vient avec  le  Chef  de  riHe.,.  qui  lui  dit: 
3ue  fon  efpérance  eil  vaine,  &  que  pour 
Onner.  lieu  à  ùa  lecond  divorce,  il 
faudrait  que  dès  étrana^ers  débarquaf- 
fent  dans  Tifle ,  &  qu'ils  confentifTenp 
à  former  d'autres  engagemens  ,.  que 
pour  lors,  non- feulement  lui,,  mais 
tous  les  époux  du  pays  pourraient  à 
leur  exemple  fe  dêmarièr.  ATleqaiia  lui 
dit  que  moyennant  un  (i  beau  privilège,, 
l'Ifle  doit  être  extrêmement  peuple'e,à. 
quoi  le  Chef  répond  qu'elle  n'efl:  pas 
encore  connue,  que  le  hafard  feul  y 
fait  aborder,  &  que  quand  ils  y  font' 
débarqués,,  il  y  avait  cinquante'  anç 
qu'il,  n'y  avait  paru  de  VaiiTeaux  écrûn- 
gers. 

Orphife  arrive  &:  annonce  à  Valere^ 
qu'il  vient  d'arriver  un  Vaifleau  étran- 
ger ;  Arlequin  fe  réjouit  de  cette  agréa- 
ble nouvelle,  en  fe  mocquant  du  Chef 
dé  rifie.  Un  Ihiulaire  donne  avis  à  ce 
Chef,  quiin'y  a  q[ae  deux  femmes  às^ï)^: 
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le  VaifTeau ,  que  l'une  eft  l'époufe  d'un 
Marchand  Drapier  de  Paris,  &  que 
Fautre  eft  une  veuve  qui  a  été  mariée 
quatre  fois ,  &  qui  dit  qu'elle  n'en  veut 
pas  davanta2;e.  M.  &  M^^  Droguer 
arrivent  en  déplorant  leur  fort ,  &  en 
^ifant  que  les  fjpplices  les  plus  affreux, 
ne  les  forceront  point  à  s'abandonner. 
Ils  fe  témoignent  l'amour  le  plus  vio- 
lent ,  ce  qui  fait  perdre  aux  autres  l'ef- 
pérance  de  fe  démarier;  mais  Valeie 
fait  tant  par  fes  difcours  fédudeurs , 
qu'il  pérfuade  à  la  vieille  de  quitter 
fcn-mari.  Orphife  de.fon  côté,  engage- 
M.  Drqguet,  à  briier  fa.  chaîne;  M"^^. 
Droguet  dans  fefpécance  d'époufer  Va- 
lere  ,  quitte  fon  époux,  &  M.  Droguet 
comptant  s'unir  avec  Orphife,  fait  di- 
vorce avec  fa  femme.. 

Après  ce.  Divorce,  Silvia  paraît; 
Valere  la  réprend,  Orphife  quitte  M. 
Droguet,  en  difant  qu'elle  va  offrir  à 
Dorante  ,  une  main  qu'il  attend  avec 
impatience  ;  Arlequin  époufe  Colom- 
bine  ,  &  Lifette  s'en  va  pour  err  faire 
autant  avec  Trivelin.  M.  &  M'%  Dro- 
guet reftent  txès-furpris  de  cette  avan^ 
ture.. 


5  JO  Bïfioire 

'       -M.  D.ROG  UET. 

Qu'alîons-nous  devenir? 

Le  CHEF  DE  LISLE. 

i,  Vous  pouvez  vous  reprendre;  mai? 
cela  vous  fera  compté  pour  un  divorce. 

M.  &  M^-.  DROGUET. 

Oh!  non,  il  vaut  mieux  attendrai 
nous  ne  fommes  pas  venus  ici  pour 
abolir  les  Loix» 

:  Les  ma.ris  &  les  femmes  de  l'Iflè 
arrivent  pour  faire  divorce  ;  i^s  forment 
le  divertifTement ,  compofe  de  danfes 
&  d'un  Vaudeville. 

VA  U  D  E  F  I  L  L  E. 

femme  fuivant  notre "mcthode  , 

Sans  Fadtum ,  Mémoire  &  Placets  , 

Sitôt  qu'un  époux  l'incommode  , 

Sait  s'en  défaire  à  peu  de  frais ,  ' 

Et  ce  n'cft  point  ici  la  mode  -, 

De  lui  faire  un  mauvais  Procès, 

X 

En  eft-il  qui  ne  s'accomode 
Des  Loix  de  notre  bon  pays  ? 
li  n'eft  rien  de  fi  comaiod.e,^. 
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Les  femmes  changent  de  maris  j 
Ah  !  quel  ylai/ir  fî  cette  mode 
Pouvait  s'établir  dans  Paris  î 

X 

Une  naturelle  inconftance 
M'avait  fait  brifer  mon  lien  j 
Mais  on  trahit  mon  efpérance  , 
Hélas!  je  le  mérite  bien  : 
Reprenons  notre  époux  de  France,, 
Car  il  vaut  encor  mieux  que  rien.. 

X 
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LA    SYLPHIDE. 

jjso.  (i) 


N  E  Sylphide  &  une  Gnomïde  y 
entrent  dans  le  même  moment.  La 
première  pofe  fur  une  table  une  cor- 
beille de  fleurs,  &  l'autre  un  panier  de- 
truffes.  Elles  fe  demandent  l'une  à  l'au- 
tre ce  qu'elles  viennent  faire  en  ce  lieu> 
Elles  fe  croyent  d'abord  rivales  ;  mais 
la  Sylphide  découvre  fes  tendres  fen- 
timens  pour  Erafte  ^  &  la  Gnomide 
avoue  fa  pafîion  pour  Arlequin.  La 
Sylphide  raconte  qu'elle  fut  aux  Tuil- 
leries ,  où  elle  fe  promenait  avec  deux 
autres  de  fes  amies ,  lorfqu'elle  fut  char- 
mée de  la  bonne  grâce  d'Erafte.  Mais 
elle  craint  que  l'une  de  fes  com-pagnea 
n'ait  fixé  foa  cceur. 

La    G  N  O  M  r  D  E. 

Vous  faites  injure  à  vos  attraits , 
pour  moi  je  ne  me  fuis  point  encore 
offerte  aux  regards  de  mon  Amant , 


(O  Le   Théâtre  regrcfeme  l'Appartemear 
é'Erafte. 
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Téclat  de  mes  appas  ne  l'a  point  ébloui  ; 
c'eft  dans  une  cave  profonde  où  je  le 
vis  pour  la-  première  fo: s  ,  &  où  il 
s'euivrait  -^vee  tant  de-  grice  ,  qu'il 
àtirait  charmé  la  plus  infenfibie  ;  mais 
Erafte  vient  ici  avec  Ton  Valet ,  écar- 
tons-nous pour  les  entendre. 

Erafte  en  entrant  apperçolt  la  cor- 
beille ;  il  demande  à  Arlequin,  qui  la 
lui  a  envoyée.  Arlequin  répand  qu'il 
n'en  fait  rien  ;  Erafte  la  découvre  & 
voit  qu'elle  oà  remplie  de  fleurs. 

ARLEQUIN.     , 

11  vaudrait  mieux  qu'elle  -fut  pleine 
d'argent ,  cela  fervirait  à  merveille  à 
raccomrnodei;  vos  affaires,,  qui  font  fu- 
rieufement  dérangées. 

Arlequin  apperçoit  aufïï  l'autre  cor- 
beille qui  cil  remplie  de  truffes .  avec 
le  nom  d'Arlequin  au-delTus;  il  eft 
fort  en  peine  de  favoir  d'où  vient  ce; 
préfent  ;  &  après,  avoir  rêvé  un  inf- 
tant  ;  ces  fleurs ,  ajoute- t-il ,  ont  été  fans 
dojte  envoyées  par  Clarice ,  votre 
époufe  future. 

E  R  A  S  T  E. 

Ne  me  parle  point  de  Clarice* 


^j-^  liijloire  ■■  .■ 

A  RLE  QUI  Ni- 

Comment  avez- vous  oublié  que  vor 
tre  fortune -dépend- de  ce  n^ariage  ;  qu'il 
peut  feul  nous  mettre  à^  cxsuvert  des 
pourfuites  de  vos  créanciers  &  des 
miens  ;  car  vous  n'êtes  riche  qu'en  ei- 
pérance.  Votre  oncle  eft  à  la  vérité 
entre  les  mains  d'une  demi  fdou 'aine 
de  Médecins  ;  mais  comme  c^s  Mef- 
fieurs  ne  font  jamais  de  la  même  opi- 
nion ,  ils  ne  font  point  d'accord  fur 
les  remèdes,  le  malade  n'en  prend  point, 
èc  par  conféquent  il  peut  encore  aller 
loin. 

Eraile  lui  dit  ou'une  p2Ïîion  violente 
s'eft  emparée  de  fon  ame ,  ôi  que  rien 
ne  peut  l'en  arrac  <  r  ,  qu'il  a  vu  alix 
TuiUeries  la  plus  adorable  perfonne 
du  monde  ;  Arlequin  combat  toutes 
fes  raifons  ,  la  Sylphide  qui  eft  pré- 
fen:e  &  invifible,  le  menace  de  coups 
de  bâtons  ;  Arlequin  croit  que  c'eft 
fon  Maître  qui  lui  parle  ,  ce  qui  fait 
un  jeu  de  théâtre  des  plus  comiques, 
La  Gnomide  auffi  invifible,  donne  des 
petits  foufflets  à  Arlequin  ,  qu'il  croit 
recevoir  de  fon  Maître.  Deux  créan- 
ciers arrivent ,  Erafte  les  reçoit  avec 
humeur,  ils  le. menacent  de  le  pour- 
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fuîvre  en  judice  ,  &  lorfqu'ils  fe  reti- 
rent,  la  Sylphide  &:  la  Gnon\ide,  tou- 
jours invihbles  ,  leur  donnent  à  chacua 
une  bourfe  qui  contient  leur  ppyeraent. 
Cependant  l'un  des  deux  après  avoir 
compté  fon  argent  trouve  qurtre  louis 
de  plus  qu^il  rend  à  Erade ,  en  le  priant 
d'excufer  fa.  vivacité. 

Erafte  eft  fort  étonné,  &:  tandis-  qu*iî 
demande  à  Arlequin  ce  que  cela  fi^enifie  » 
un  Sergent  &  un  Procureur  arriven»-.  Le 
Procureur  vient  de  la  part  d'Oronte 
fommer  Erafte  de  la  promelTe  qu'il  lui 
a  faite  d'époufer  Cîarice  fa  fille,  &  le 
Sergent  porte  une  afîîgnanon  à  A'ie- 
quin  de  la  part  d'un  Cabarerier  des 
Porcherons.  Erafte  &  Arlequin  ne  îeut 
donnent  que  de  mauvaifes  raifons ,  & 
ks  Sup|>6ts  de  la  Judice  le?  menacent 
de  les  pouvfuivre.  La  Gnomide  donne 
un  foufflet  au  Servent  qui  s'abyme  fous 
le  théâtre,  &  la  Sylphide  fait  voler  le 
Procureur  dans  les  airs.  Ce  Spedacle 
étonne  Erafte;raais  Arlequin  eft  moins 
furpris ,  &  dit  qu'il  ne  voit  rien  là  que 
de  très-naturel ,  un  Procureur  qui  vole> 
&  un  Sergent  qui  va  au  diable. 

La  Gnomide  fait  encore  quelques  ni- 
ches à  Arlequin ,  qui  fort  tout  épouvan- 
té j  Erafte  refte  très-étonné  de  tout  ce 
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qu'il  vient  de  voir  ;  la  Sylphide  învî^ 
fible  foupire ,  &:  a  une  converfation 
avec  Erafte  ,  qui  la  prend  pour  un  es- 
prit ,  la  Sylphide  TafFure  qu  elle  l'ai- 
me. 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  m'aimez.  Eft-ce  que  les  ef- 
prits  peuvent  aimer  ?  Ils  n'ont  point 
de  corps. 

La  SYLPHIDE. 

Cette  queftion  me  fait  bien  voir  que 
vous  en  avez  un.  Oui  ,  Monfîeur ,  ils 
aiment,  &  avec  d'autant  plus  de  dé- 
licatefTe  ,  que  leur  amour  efl:  dérache 
des  fens  ;  que  leur  flamme  eft  pure  & 
fubfifte  d'elle  même,  fans  que  les  de- 
fîrs  ou  les  dégoûts  l'augmentent  ou  la 
diminuent. 

E  R  A  S  T  E. 

Mais  je  m'étonne  que  fâchant  ce  qui 
fe  pafle  dans  mon  coeur  ,  vous  me  faf- 
{\t7  l'aveu  de  votre  tendreflè  ;  car  en- 
fin vous  n'ignorez  pas  qu'il  eft  rempli 
de  la  plus  violente  paflîon  qu'un  amant 
ait  jamais  pu  reffentir. 

La    SYLPHIDE. 
Je  fuis  une  de  ces  trois  Dames  que 
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vous  avez  vues  aux  Tuilleries  ;  vous 
en  aimez  une. 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  ces  Dames  fi  charmantes  font 
des  Sylphides  !  eh  peut-il  y  en  avoir  ! 

La  Sylphide  le  prie  de  ne  point 
faire  comme  le  commun  des  hommes , 
qui  doutent  des  chofes ,  parce  qu'ils  ne 
les  comprennent  pas.  Eraile  la  conjure 
ÙQ  fe  montrer. 

La  SYLPHIDE. 

Je  me  rends  &  vais  m'expofer  à  être 
la  vidime  de  votre  obllination  ,  allez 
aux  Tuilleries,  vous  m'y  verrez  avec 
une  des  mes  compagnes ,  ne  m'y  par- 
lez point ,  &  venez  m'inftruire  ici  de 
votre  fort  <3c  du  mien. 

Erafte  obéit  &  part.  La  Sylphide 
refte  ,  &  dit  qu'Eraffce  ne  trouvera  aux 
Tuilleries  que  les  deux  Sylphides,  hs 
amies  ,  &  que  fans  fe  commettre  elle 
fera  inftruite  de  fes  fentimens.  Arlequin 
revient  dans  l'appartement  de  fon  Maî- 
tre ;  ne  i'y  trouvant  point ,  il  dit  qu'il 
fera  allé  tenir  compagnie  au  Sergent. 
La  Gnomide  furvient  &  appelle  Arle- 
quin qui  tremble  de  peur ,  ne  voyant 
perfonne  avec  lui  \  la  Gnomide  le  raffure 
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te  lui  fait  Taveu  de  fa  tendreH^ ,  en  lui 
difant  qu'elle  efl:  une  habitante  de  la 
terre ,  une  Gnomide  ,  qui  éprife  de 
fes  charmes ,  a  quitté  fa  patrie  pour  le 
rendre  le  plus  heureux  de  tous  les 
mortels  ;  elle  lui  dit  qu'elle  a  de  fa;rands 
tréfors  à  fa  difpofition  ,  &  qu'elle  veut 
lui  en  faire  part;  après  quoi  la  Gno- 
lïiide  le  quitte  &  l'afFare  qu'elle  va 
prendre  un  corps  &  qu'elle  s'offrira 
bientôt  à  fes  yeux. 

ARLEQUIN, 

Prenez-le  bien  joli ,  &  fur-tout  n'ou- 
bliez pas  les  tréfors  ;  car  fans  cela  je 
n'ai  que  faire  de  vous. 

Erafte  revient  des  Tuilleries ,  il  eft 
au  défefpoir  de  ce  qu'il  n'y  a  point  vu 
l'objet  qu'il  adore.  La  Sylphide  con- 
vaincue de  l'amour  d'Erafte,  fe  rend 
vifible  ,  &  paraît  à  fes  yeux.  Erafle 
tranfporté  de  joie ,  la  reconnaît  &  l'af- 
fure  de  toute  fa  tendrefle.  Arlequin 
trouve  les  Sylphides  fort  jolies  ,  mais 
il  croit  fa  Gnomide  bien  plus  belle ,  & 
la  prie  de  paraître  avec  fon  teint  de 
lys  &  de  rofes  :  la  Gnomide  fe  rend 
vifible. 

ARLEQUIN, 

Que  vois-je  ?  C'eft  une  taupe.  Al-i 
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le2  ma  mie ,  ce  h'eft  point  avec  une 
pareille  fi3;ure  que  l'on  doit  afpirer  à 
ma  pofTeiîîon.  ,  .  • 

La  G  NO  M  IDE. 

:  -Qire  je  fuis  malheureufe  d'être  obli- 
ge d'étrangler  un  fi  joli  petit  homme. 
C'efl:  notre  coutume  quand  nous  ai- 
mons un  ingrat ,  nous  Fétranglons  d'a- 
bord. 

Cette  menace  oblige  Arlequin  de  fe 
rendre ,  il  lui  demande  les  tréfors  qu'elle 
lui  a  promis.  Dans  le  moment  on  voit 
fortir  de  la  terre  un  vafe  rempli  de  ri- 
chefles  immenfes.  Arlequin  ne  réfifte 
plus ,  &  dit  qu'il  ne  fera  pas  la  première 
beauté  que  les  richefles  auront  féduite, 

La  SYLPHIDE,  à  Erafte. 

Je  ne  vous  promets  point  de  tréfors; 
mais  les  douceurs  que  je  vous  promets 
vaudront  bien  les  préfens  de  la  Gnomi- 
de:  venez  Erafte,  je  vais  dansl'inftant 
vous  tranfpor  cer  dans  le  palais  dont  vous 
devez  ctre  le  maître. 

La  Gnomide  s'abîm.e  avec  Arlequin. 
Le  théâtre  change  &  repréfente  le  pa- 
lais de  la  Sylphide  ,  il  paraît  placé  dans 
les  airs«  Ce  palais  eft  rempli  de  Syl- 
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phes  &  de  Sylphides,,  qui  forment,  un 
dlvertiflTement  qui  finit  par  un  Vau- 
deville. 

Les  trois  Pièces ,  dont  nous  venons 
de  donner  l'extrait ,  compofaient  un 
Spedacle  complet,  dont  Dominique  & 
Romagnefi  font  les  Auteurs ,  &  que  le 
Public  vit  long  temps  avec  plaifir.  Elles 
eurent  trente  -  quatre  repréfentarions. 
La  fylphide  fur-tout  fut  auflî  applaudie 
à  la  dernière  qu'à  la  première  fois  ; 
c'eft  une  des  Pièces  qui  ont  fait  pen- 
dant long-temps  les  délices  du  Public 
&  le  fond  du  répertoire  du  Théâtre 
Italien, 


LE 
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LE  TRIOMPHE  DE  L'INTÉRÊT. 

Comédie  en  un  acie  j  en  vers  libres  j  mê^ 
lée  de  Vaudevilles  &  fuivie  dHun  Di- 
vertijfement  j  S  Novembre  1730,  (i) 


C 


MERCURE. 


EST  ici  le  Palais  que  l'Intérêt  habite  , 
Cette  Idole  du  ficelé  à  qui  tout  fe  foumer. 
Qui  fonde  fon  pouvoir  fur  l'équité  profcrite  , 
De  tant  de  paffions  le  mobile  fecret , 
Lame  du  monde  enfin  ,  &  la  fource  maudite 
De  tout  le  mal  qui  s'y  commet. 

L'Intérêt  arrive  vêtu  en  riche  Fi- 
nancier,  il  prie  Mercure  de  le  louer; 
Mercure  prend  le  ton  ironique  ,  que 
ITnrérêt  reçoit  comme  de  véritables 
louanges. 

L'IN  TÉ  RÉ  T.       , 

On  ne  peut  mieux  louer, 

MERCURE. 

N'en  foyez  pas  plus  vain , 

Car  mon  encens  critique,  .;^-     ^-^ 

(i)  Le  théâtre  rcpréfente  le  Pa!ais  dcl'Ia'^ 

tcrêt.     -      :   ';    ;      '  ^; 

Tome  UL  O 
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Fait  moins  votre  panégyrique  , 
Que  le  Procès  du  genre  humain. 

L'Tntérét  porte  fon  audace  JLifqu'à 
choifir  Mercure  pour  fon  Subftitut, 

Toi  cependant  ici  tu  n'as  qu'à  recevoir 

Les  mortels  qui  viendront  révérer  mon  pou- 
voir, 

Et  me  demander  quelque  grâce  5 

Sers  moi  de  Subflitut ,  Se  remplis  bien  ma 
place. 

Une  jeune  perfonne  vient  confulter 
l'Intérêt  fur  des  vues  de  fortune,  dont 
elle  s'eft  fait  un  pian  ;  Mercure  lui  fait 
connaître  fon  nouvel  emploi  de  pre- 
mier Commis. 

Je  le  double ,  &  dans  cette  affaire  , 
Mercure  feul  vous  conduira , 
Comme  Introduâ:eur  ordinaire 
Des  Princeffes  de  l'Opéra. 

La  jeune  perfonne  qui  veut  faire 
fortune  au  théâtre  en  roat  bien  &  tout 
honneur,  fe  regarde  déjà  comme  une 
Adrice  du  premier  ordre. 

Au  théâtre  quelles  délices  I 
5ans  celle  je  reçois  des  applaudiflcmens , 
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Dans  les  foyers  des  compJimcns  , 
Et  fans  oublier  les  coulifTes 
Où  l'on  me  conte  cent  douceurs. 
Vous  êtes ,  me  dit  l'un ,  la  Reine  des  Adrices, 

Et  vous  enlevez  tous  les  cœurs. 
Ah  !    vous  m'avez  percé  jufques  au  fond  de 
l'ame , 
Ajoute  un  autre  tour  en  pleurs. 
Fanchon,  unique  objet  de  mes  vives  ardeurg'^ 
Vous  m'actendriifez    trop  ,    fîniffez  ,    je  me 

pâme  , 
S'écrie  un   Petit  -  Maître    en  ces   inftans  fia- 

teurs  ; 
Grands  Dieux  !    quand  elle  fonge  à  ce   bon- 
heur extrême. 
Peu  s'en  faut  que    Fanchon  ne  fe  pâme  elle- 
même. 

Dans  une  autre  fcène  Arlequin  fe 
préfente  à  Mercure. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  un  homme  comme  un  autre» 

Je  bois  ,  je  mange  ,  je  dors  bien. 
Je  vis  de  peu  de  chofe ,  &  n'ai  fouci  de  rien. 

Mercure  lui  demande  s'il  a  beaucoup 
de  joie. 
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ARLEQUIN. 

J'en  ai  ma  fourniture  , 

Et  de  la  bonne  ,  &  de  la  pure  , 

Car  je  la  tiens  de  la  première  main. 

MERCURE. 

Au  fein  de  l'indigence,  eh  !  qui  vouslapro» 
cure  ? 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  ?  La  nature. 
Elle  ma  bâti  de  façon 
Que  tout  me  fait  plaifir,   &    rien   ne    m'in^^ 

quiète. 
Je  me  paflc  de  peu  dans  ma  condition  , 
Et  je  jouis  d'une  fanté  parfaite  , 
Je  puis  me  dire  le  garçon 
De  la  meilleure  pâte  ,  en  un  mot ,  qu  elle  ait 
faite. 

Mercure  lui  offre  le  choix  de  l'in- 
térêt &  de  l'honneur ,  après  lui  avoir 
fait  un  portrait  fidèle  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ;  mais  Arlequin  ne  s'accomode  d'au- 
cun des  deux,  par  cette  raifon ,  dit-il, 
que 
IJ Intérêt  ejl Normand  ,  &  V Honneur  ejl  Gafcon. 

Cette  fcène  a  pafle  pour  un  cl;ef« 
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d'ceuvre  d'efprit  ;  cependant  quand  on 
confîdere  que  cet  Arlequin  fe  donne 
pour  un  Philofophe  qui  vit  félon  la 
nature  ,  &  qui  paraît  d'ailleurs  un 
fort  honnête  homme ,  on  eft  fort  éton~ 
né  de  lui  entendre  dire  : 

Pour  de  l'honneur  &  pour  de  la  vertu , 
Tout  bien  calculé  ,  j'en  veux  prendre  ^ 

Jufte  ce  qu'il    m'en   faut    pour   n'être    poir.t 
pendu. 

Voilà  un  fentiment  bas,  &  très-in- 
digne d'un  honnête  homme. 

Oderunt  peccare  boni  virtutîs  amore , 
Oderunt  peccare  mali  formidine  pœnx* 

On  ajouta  dans  la  fiiite  une  fcène  de 
Phèdre  &  d'Hypohte ,  qu'on  aurait  pu 
oublier  fans  faire  tort  à  l'ouvrage. 

Cette  Pièce  dans  laquelle  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  agréablement  écri- 
tes ,  eft  remplie  d'une  excellente  cri- 
tique ,  mais  il  ne  ferait  pas  polîible  de 
les  extraire;  il  vaut  mieux  renvoyer 
à  la  ledure  de  l'ouvrage  même  ,  que 
de  le  copier  mot  pour  mot  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  cette  Comé- 
die ingénieufe ,  qui  eft  de  BoiiTy ,  eut 
un  très-grand  fuccès,  dont  elle  dut  ce- 

Qiij 
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pendant  une  partie  à  des  anecdo<5les 
arrivées  depuis  peu ,  &  qu'on  ne  man- 
qua pas  d'y  appliquer. 

Mort  d^Alborgheti 

Les  Comédiens  fermèrent  leur  théâ- 
tre le  4  &  le  y  Janvier  pour  la  mort 
d'Alborgheti  leur  camarade.  Il  était  né 
à  Venife ,  &  avait  toujours  joué  l'em- 
ploi de  Pantalon  avec  beaucoup  de'fuc- 
cès  en  Italie  ,  il  n'en  eut  pas  moins  à 
fon  arrivée  en  France.  Son  jeu  était 
naturel  &  plein  d'aftion  ;  il  joignait 
à  Tes  talens  pour  le  théâtre ,  des  mœurs 
irréprochables  &  beaucoup  de  vertu  ; 
mais  fon  caractère  un  peu  fevere  lui 
fâifait  traiter  quelquefois  avec  trop  de 
dureté  une  époufe  eftimable.  Un  de  fes 
amis,  dans  fes  derniers  momens,  liîi 
rappella  les  torts  qu'il  avait  eus ,  il 
en  convint  avec  lui ,  &  voulut  le 
charger  de  l'ofEce  de  légataire  uni- 
verfel  dans  fon  teftament ,  à  condi- 
tion qu'il  en  uferait  bien  avec  fa  fem- 
me. Cet  ami  refufa  cet  emploi ,  &  le 
pria  d'en  charger  Thomaflin  ,  fon  ca- 
marade, dont  la  probité  était  reconnue, 
&  qui,  en  effet,  après  avoir  fait  con- 
fentir   un   frère  d'Alborgheti  à   l'ea- 
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tiere  exécution  du  teftament  ,  en  ufa 
très- bien  avec  la  veuve  qui  feloua  beau- 
coup de  Tes  bons  procédés. 

Alborgheti  mourut  le  4  Janvier , 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  &  fut  in- 
humé à  Saint  Euftacne  fa  Paroiffe. 


B  O  L  U  S. 

Parodie  de  BrutuSj   en  un  acîe  en  vers  j 
24  Janvier  i^ji*  (i) 

XLUSiEURS   Médecins  font  aiîîs  , 
&  Bolus  leur  adrefTe  ainfi  la  parole. 

B  O  L  U  S. 

ïlluftres  Médecins ,  dont  les  divines  loix , 
Difpofent  du  falut  des  Peuples  &  des  Rois  5 
Enfin  notre  ennemi  conlifience  à   nous   con- 
naître , 
Et  cet  Opérateur  qui  nous  parlait  en  Maître^ 
Des  fiers  Chirurgiens  le  formidable  appui , 
Ce  fot  qui  protégeait  de  plus  grâtids  fots  que 

lui. 
Qu'on  a  vu  fî  long-rems  fur  les  bords  de  la 
Seine, 

(i)  La  fcèns  eftdans  l'Ecole  de  Médecine. 

Q  iv 
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Exercer  malgré  nous  une  fcience  vaine  ; 

Exilé  par  l'Arrêt  qu'obtint  notre  courroux  , 

Nous  envoyé  un  Frater  pour  traiter  avec  nous. 

La  Sonde  qu'il  députe,  en  ce  moment  s'a- 
vance , 

Comme  un  Ambaffadeur  il  demande  audience. 

Il  eft  dans  l'anti  -chambre  à  croquer  le  mar- 
mot. 

Voulez-vous  lui  parler ,  ou  ne  lui  dire  mot  ? 

COCLICOLA. 

Quoi  qu'il  vienne  annoncer,  quoi  qu'on  puifTe 
en  attendre  , 

Puifqu'il  fe  porte  bien  ,  il  ne  faut  point  l'en- 
tendre , 

Tel  eft  mon  fentiment^  &  notre  augufte  Corps 

Ne  voit  fes  ennemis  que  malades  ou  morts. 

Il  conclut  qu'il  ne  faut  point  lui  par- 
ler; mais  Bolusn'eftpas  du  çnéme  avis, 
&  continue  ainfi  : 

La  Sonde  croit  peut-être  aux  cnfans  d'Hypo* 
crate 

Infpirer  la  pitié  ;  mais  envain  il  s'en  flate. 

Nous  avons  tous  juré  de  n'en  jamais  avoir, 

Dodleurs ,  c'eft:  pour  cela  qu'il  le  faut  rece- 
voir 3 
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Qu'il  vienne  contempler    nos    fuperbes   her- 
mines , 
Et  qu'il  tremble  à  l'afped  de    nos    auguftes 
mines. 

Coclicola  approuve  Tavls  de  Bolus  ; 
&  ordonne  que  Ton  introduife  l'Envoyé 
des  Chirurgiens. 

Lafonde  ,  Gafcon ,  entre  avec  Si- 
rop ,  &  commence  ainfi  ; 

Savante  Faculté  ,  qu'il  m'efl  doux  d'être  admis 
Dans  ce  cercle  fameux  de  faites  ennemis. 
L'ordre  du  grand  Turquin  ,  qui  près  de  vous 

m'envoye , 
N'a  rien  que  d'agréable  &  fait  toute  ma  joie  5 
Je  viens  offrir  la  paix  à  ces  grands  Médecins , 
Du  falut  des  mortels,  arbitres  fouverains. 
Et  dans  ces  lieux  fumans   de  fréquentes  fai- 

gnées. 
Qu'ils  ont  pendant  l'hiver  pour  le  rhume  or- 
données. 

Mais  pour  en  revenir  à  mon   Maître    Tur- 
quin, 
Par  où  mérite-t-il  cette  fureur  extrême  ? 
Et  qui  peut  de  fes  droits  le  dépouiller? 

BOLUS. 

Lui-même. 
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S'il  ne   s'en  fut  tenu  qu'a  l'opération , 
Il  n'aurait  pas  perdu  notre  piotedlion. 

LAS  ONDE. 

Pourquoi  le  chicanner ,  le  pourfuivre  aujour- 
d'hui. 

Quand  ceux  qu'il  a  tués  n'ont  rien  dit  contre 
lui  \ 

Orgueilleux  Médecins,  quelle  eft  votre  ma- 
nie ? 

N'ofe-t-on  s'affranchir  de  votre  tyrannie  ? 

Un  malade  à  nos   foins  n'ofe-t-il  recourir? 

N'eft-il  permis  qu'à  vous  de  le  faire  mou- 
rir î 

Bolus  répond  à  Lafonde   que  Tes 
pareils  font  nés  pour  leur  obéir,  &  in- 
digné des  progrès  de  Turquin  ,  il  s'a- 
drefle  ainfi  à  Efculape. 

Si  jamais  parmi  nous  il  fe  trouvait  un  traî- 
tre 

Qui  regrétât  Turquin,  qui  pût  le  reconnaî- 
tre 5 

Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tour- 
mens  , 

Et  que  fon  corps  privé  de  nos  médicamens  , 

LanguilTe  fans  fecours,  &  q^'aa  lieu  d'émé- 
tique  , 
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©e  la  pierre  infernale  on  lui  fafTe  uia   topi- 
cjue. 

Tous  les  Médecins  fe  lèvent,  jurent 
fur  un  grand  livre ,  &  Lafonde  de 
fon  côté  fait  cet  autre  ferment. 

L  A  S  O  N  D  E. 

Et  moi  fur  ces  lancettes , 
Inftrument  bien  plus  fur,  Tandis,  que  vos  re- 
cettes , 
Je  vous  jure  la  guerre  au  nom  du  grand  Tur- 

quin , 
Comme  vous  Ja  jurez   à  tout  le  genife    hu- 
main, 

La  fcène  délibérative  finit,  les  Doc- 
teurs fonenr  &  laiffent  Lafonde  avec 
Sirop,  auquel  il  demande  le  caradere 
de  Maflacra. 

SIROP. 

Incrédule  à  la  fois ,  &  fur  la  Pharmacie , 
Et  fur  la  Médecine  ,  &  fur  la  Chirurgie , 
Il  les  détruit ,  les  fert  fans  aucun  fondement , 
C'eft  un  Pyrrhonien  anté  fur  un  Normand. 

Maffacra  arrive ,  Lafonde  lui  apprend 
qu'il  n'a  pu  rien  gagner  fur  l'efprit  des 
Médecins;  il  lui  demande  de  quel  oeil 
Têtu  voit  rinjuftice  que  les  Médecins 

Q  vj 
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lui  ^ont,  en  l.ii  reiu'.nrle  bonner  de 
DodMr.  ^lafn»cra  lui  répond  qu'il  eft 
tour  piem  de  cette  in j are  ,  &.  qu'il  adore 
Turie  ,  la  fille  de  Turquin. 

L  A  S  O  N  D  E. 

Eli     que  ne  parliez- vous  ? 
Nous   n'avions   pas   befoin  de  ce  vain    éta- 
lage ,  &c. 

Il  envoyé  Sirop  chez  Turquin  ;  & 
ils  entrent  tous  deux  chez  Tutie  pour 
pénétrer  les  fecrers  de  fon  cœur. 

Tutie  apprend  à  Claudine  fa  Sui- 
vante qu'elle  va  bientôt  partir  ,  &  que 
fon  père  l'a  fait  revenir  pour  lui  don- 
ner un  époux. 

Têtu  rentre  ,  Tutie  veut  le  fuir , 
mais  elle  ne  peut  s'y  réfoudre. 

T  E  TU. 

Madame  ,  pouve2Vous  voir  ici  fans  colère  , 
L'ennemi  déclaré  de  Mojifieur  votre  pcre. 

Un  grand  Opérateur  deviendra  votre  époux  , 
C'eft  le  feul  Charlatan  dont  mon  cœur  foit 
jaloux. 

Il  fe  reproche  de  n'avoir  pas  plutôt 
déclaré  fa  paffion  à  Tutie  ,  qui  lui  ré- 
pond. 
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Vous  attendiez ,   Monfieur ,    pour  me  parler 

d'amour , 
Que  de  mon  Hymenée  on  eut  marqué  le  jour. 

Elle  fort.  Maflacra  arrive  6c  veut  en- 
gager Têtu  à  entrer  dans  le  parti  de 
Turquin, 

TETU. 

Que  dis- tu?  Ce  confeileft  d'un  fieifé  maraur; 

MASSACRA. 

Vous  ignorez  fans  doute 
Que  déjà  votre  frère  cft  de  notre  parti  î 

TETU. 

A  cette  perfidie  il  aurait  confenti  ! 
Mais  Lafonde  paraît,  adieu  je  me  retire,' 
Autre   Maraut  qui   vient  encor  pour  me  ré- 
duire j 
Evitons  les  difcours  d'un  fourbe  mal-à-droit, 
PafTons  à  l'intérêt ,   ii  tant  eft  qu'il  en  foit, 

Lafonde  préfente  une  lettre  à  Tutie 
de  la  part  de  Turquin, 

TUTIE. 

N'eft-cc  point  une  attrape  .^ 
(el/e  lit.) 
Je  ne  veux  point  troubler  les  jours  de  votre 
vie. 
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Si  vous  aimez  Têtu ,  j'en  ferai  votre  époux  5 

Mais  à  condition  que  de  la  Chirurgie  , 

Il  fouticnne  les  droits  &  s  uni/Te  avec  nous. 

Tutie  refte  avec  Claudine  &  lui  dit 
d'aller  chercher  promptement  Têtu, 
Claudine  fort  pour  exécuter  Tes  ordres  5 
Tutie  fe  livre  à  la  joie  ,  &  Têtu  arrive 
en  lui  adrefTant  ces  vers  d'Orefte  à 
Hermione,  qui  font  à-peu-prèsles  mê- 
mes dans  la  Tragédie  de  Brutus. 

/h  !  Madame,  eft-il  vrai  qu'une  fois 

j€  puiiTe  en  vous    cherchant  ,    obéir   à   vos 

loix? 
Avez-vouSj  en  effet,  fouhaité  ma  perfonne? 

TUTIE. 

Vous  me  prenez  fans  doute  ici  pour  Her- 
mione , 

Et  pour  parler  ainfi  que  vous  vous  cxpri-^ 
mez. 

TETU. 

Hé  bien  ? 

TUTIE. 

Je  veux  favoir ,    Seigneur ,   fî  vous  m'aimez. 

Tout  vous  en  afTure  ,  lui  répond  ten- 
drement Têtu  ,  mon  fort  eft  en  vos 
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mains.  Le  mien  dépend  de  vous ,  re- 
prend Tutie. 

Par  cet  heureux  billet  nos  maux  font  appaî^ 

fés  , 
Seigneur  ,  favex-vous  lire  î 

TETU. 

Oui,  Madame, 

TUTIE. 

Lifer. 

Teta  prend  la  lettre  &  en  la  lifanc 
change  de  vifage  :  vous  trouvez  vous 
mal  5  s'écrie  Tutie  ? 

TETU. 

Non  ,  je  me  porte  biea  5 
Et  puis  vous  époufer ,  mais  je  n'en  ferai  rien. 

TUTIE. 

Que  prétendez-vous  donc  ,   Monfieur  ,  faire 
de  moi  ? 

Je  veux ,  répond  Têtu ,  que  vous  de- 
veniez la  fille  de  Bolus.  Tutie  dit 
qu'elle  fe  percera  plutôt  le  cœur.  Têtu 
ne  pouvant  réfifter  à  cette  menace, 
conlent  de  trahir  Bolus  &  la  Faculté. 

Je  ne  le  cache  point ,  ce  noir  projet  me  ch»- 
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La  vertu  le  défend  3   mais  mon  amoar  s'en 

mocque. 

Tutie  fort ,  Têtu  refte  &  ordonne 
qu'on  fafTe  venir  MafTacra  ,  qui  arrive 
bientôt ,  &  lui  apprend  qu'il  a  fait  une 
cabale  dans  un  cabaret  qu'on  nomm© 
la  Porte- Royale  &  où  Turquin  les  at- 
tend. Bolus  arrive  &  dit  à  fon  fils  d'al- 
ler guérir  un  malade  ,  qui  loge  à  la 
Porte-Royale  ,  &  de  prévenir  un  Chi- 
rurgien qui  doit  l'aller  traiter ,  Têtu  ne 
peut  cacher  fon  trouble;  Coclicola  ar- 
rive ôc  prie  Bolus  de  faire  retirer  fon 
fils  &  Maflacra  ;  ils  fortenr:  Coclicola 
apprend  à  Bolus  que  les  rebek?  en- 
fans  de  la  Faculté  confpirenr  ,  &  Fleu- 
rant,  Apothicaire  attaché  à  Bolus  , 
vient  lui  apprendre  qu'il  a  découvert  la 
confpiration. 

Enfin  j'ai  découvert  cette  ligue  fatale  , 
Ils  étaient  raffemblés  à  la  Porte  Royale. 
J'ai  conduit  avec  moi  vos  fidèles  Bedeaux  , 
Qui  portaient  des  bâtons  en  guife  de  faif- 

ccaux. 
J'apperçois  Maffacra ,    mon  zele    me    tranf- 

porte. 
Je  le  fais  entourer  foudain  par  mon  efcorte  j 
Ne  pouvant  plus  cacher  fa  noire  trahifon , 
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li  fouille  dans  fa  poche  ,  il  en  tire  un  poifon, 
Poifon,  qu'à  vous  Dodeurs  ,  il  deftinait  peut- 
être  5 
Et  meurt   en    Médecin ,    quoiqu'indigne    de 
l'être. 

Bolus  promet  de  punir  les  féditieux 
félon  le  ferment  qu'il  en  a  fait,  puis 
s'adreffant  à  Fleurant. 

O  toi  dont  l'ignorance  U  l'aveugle  deftin, 
•«Au  lieu  d'un  Ciiftorel  dut  faire  un  Médecin, 
Sois-le ,    prcns  ce    bonnet ,   que  ta   tête   le 
porte. 

FLEURANT, 

Je  ne  fais  pas  un  mot  de  làtin. 

BOLUS.. 

Et  qu'importe  ? 

Coclicola  vient  avec  empreffement 
préfenter  des  tablettes  à  Bolus  ;  où  les 
noms  des  conjure's  font  écrits.  Il  lit  le 
nom  de  Viperinus  fon  fils ,  enfuite  ce- 
lui de  Têtu  ;  cependant  il  ne  peut 
croire  qu'ils  foient  coupables. 

Pour  me  convaincre  ,  il  faut  quelque  chofe  de 
plus  5 
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Cela  ne  prouve  rien ,  &  l'on    peut  J»ât   «â* 

lice  j 
Avoir  écrit  fon  nom. 

COCLICOLA. 

Ecoutez  fautrc  indice. 
Sans  armes  on  l'a  vu  Teul  qui  Te  promenait 
Et  qui  ne  parlait   point ,  le  fait  eft  clair  & 
net. 

BOLUS. 

Vous  vous  mocquez  de  moi ,  quelle  plaifaiu» 

.  preuve  ! 
Cette,  convidion  eft  ,  ma  foi ,  toute  ncuvt, 

COCLICOLA. 

Déplus  Tutie..  ... 

BOLUS. 

ïh  bien  ,  vous  aura-t-elle  dit  î 

COCLICOLA. 

Rcn.  Faut-il  de  fa  mort    vous  faire  le  ré- 
cit? 
Yiendra-t-clle  ici  fe  tuer  elle-mcme  ? 

Bolus  Ten  difpenfe  &  congédie  les 
Médecins  ,  qui  lui  envoyent  bientôt 
dire  par  Coclicola,  que  c'eft  à  lui  à  pro- 
noncer le  jugement  de  fon  fils.  Il  pa- 
rait ôc  veut  fe  jetter  aux  pieds  de  fon 
père. 
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TETU. 

•  t  .  .  Permettez  qu'un  fils  .   ... 

B  O  L  U  s. 

Altelà,  traître. 
De  deux  fils  que  j'aimais",  j'étais  père  peut- 
être , 
L'un  ne  l'eft  plus  après  Ta  noire  trahifon , 
M'en  refte-t-il  encof ,  dis ,  Têtu  î 

TETU. 

Ma  foi  non* 

BOLUS. 

F.éponds  donc  à  ton  Juge ,  &  non  pas  à  toa 
fere. 

Qu*avâis-tu  réfolu  î 

TETU. 

Je  n'ai  réfolu  rien. 

BOLUS. 

Un  tel  difcours  renferme  un  fens  impénétra- 
ble , 

N'ayant  réfolu  rien  ,  tu  n'es  donc  pas  coupa- 
ble. 

Si  je  n'ai  plus  de  fils,  tu  n'es  pas  inno- 
cent? 
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Ergo.  .  '.  .  ceci  pour  moi  devient  embarrafr 
fant. 

Eh  bien  voici  le  fait ,  répond  Têtu  ; 
MafTacra  &  Lafonde  par  leurs  mauvais 
difcours  ,  fécondant  les  rranfports  de 
Tutie  5  m'ont  débauché  pour  un  feul 
moment.  Honorez-moi.,  continue-t-il, 
de  vos  embraflemens. 

BOL  US. 

Pour  te  les  refufer  ,  ferais-je  affez  barbare  ? ... 
Qu'on  mené  de  ce  pas  mon  fils  à   Saint  La- 
zare. 

ifiul.  ) 

Ah!  puifcju'on  me  didait  un  Arrêt  Ci  cruel. 
On  devait  rendre  au  moins  mon  fils  plus  cri^ 
minel, 

Coclicola  s'avance ,  Bolus  lui  dît 
qu'on  ne  voit  que  lui ,  &  lui  demande 
s'il  vient  de  la  part  Aqs  Médev^ins  pour 
le  complimenter?  Non,  reprend-il,  c'eft 
pour  vous  garotter. 

La  fage  Faculté ,  pour  de  bonnes  raifons , 
Vous  envoyé  à  Tinllant  aux  Petites-Maifons» 

BOLUS. 

Aux  Petites-Maifons  1 
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C  O  C  L  I  C  O  L  A. 

Oui,  vous  dis-je  ,  &  pour  caufc. 

B  O  L  U  S. 

Rendons  grâces  aux  Dieux  ! 

COCLICOLA. 

C'eft  bien  prendre  la  chofe.' 

Cette  Parodie  de  Brutus  eft  de  Do- 
minique &  de  Romagnefi.  Elle  fut  très- 
bien  reçue  du  Public  ,  Se  eut  quinze 
repréfentations ,  même  nombre  que  la. 
Tragédie  ;  ce  qui  ne  prouve  cependant 
pas  que  l'une  &  l'autre  foient  d'un  mé- 
rite é^:al  ;  mais  ce  qui  montre  au  moins 
que  l'on  aime  bien  autant  rire  que 
pleurer. 
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arlequin:  phaeton. 

Parodie  en  un  a&e  en  profe  j   mêlée  de 
Vaudevilles  j  2j  Février  i/ji*  (i) 

ij  y  B  I  E ,  fille  de  Merops  ,  roi  d'E- 
gypte ,  ouvre  la  fcène  en  regrettant  foa 
cœur  qu'elle  a  perdu.  Théone,  fille  de 
Protée,  vient  au  même  lieu,  conduite 
par  le  même  deflein  ;  elle  ne  cache 
point  à  Lybie  qu'elle  aime. 

THÉONE. 

Il  faut  aimer  pour  éprouver 
Le  plaifir  de  rcvcr. 

Avouez  que  vous  en  tenez  auflî-bien 
que  moi. 

Le  fils  de  Jupiter  vous  aime. 

LYB  I  E. 

Je  ne  ferais  qu  a  lui  Ci  j'étais  à  moi-même. 

Mais  vous  êtes  plus  heureufe  que 
moi,  le  fils  du  Soleil  vous  plaît ,  vous 
jouiflez  d'un  pîein  repos. 


(i   Le  Théâtre  répréreme  la  Mer  dans  le 
fond. 
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Enfemble, 

AK  !  Madame  Anroux  , 
Que  l'Amour  efl:  fou. 
Et  qu'il  fait  de  folles  I 
Ahl  Madame  Anroux , 
Combien  de  paroles 
Ici  perdons-nous  î 

Phaëton  arrive  tout  rêveur,  Théone 
lui  fait  des  reproches ,  il  lui  répond  : 

La  Reine  tourne  ici  Tes  pas. 

T  H  É  O  N  E. 

Ceft  fort  bien  répondre. 

Qimène  demande  à  Phaëton ,  fou 
fils ,  quel  eft  le  fujet  de  fon  chagrin ,  Se 
il  lui  apprend  que  c'eft  le  choix  que  le 
Roi  va  faire  d'Epaphus  pour  fon  Gen- 
dre &  fon  SucceUeur.  Il  lui  demande 
s'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  foie  le  fils  du  So^ 
Icil  j  Climène  Ten  affure. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Air:  Vous  ave^  beau  faire  la  fiere» 

Comment  avcz-vous  pu  faire 
Pour  engager  votre  foi , 
Et  de  vous ,  ma  chère  mcrc , 
Que  pcnfe  potre  bon  Hpi  ? 
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Avez-vous  pafTé  pour  neuve 
Dans  refpric  de  ce  butor  ? 

CLIMENE. 

Il  m'a  prife  comme  veuve. 

PHAETON. 

Mais  le  Soleil  n'eft  pas  mort. 

Climène  lui  dit  de  fe  taire  ,  &  qu'il 
ne  faut  pas  être  ainfi  un  épilogueur. 

Prothée  paraît  avec  fes  moutons ,  &: 
Triton  ,  frère  de  Climène ,  l'endort  par 
une  Ion,2;ue  chanfon.  Lorfqu'il  eO:  ré- 
veillé ,  Triton  veut  fe .  faifir  de  lui , 
mais  il  fe  change  en  âne  ,  enfuite  en 
cochon  ,  puis  en  vendeur  de  ptifanne  , 
i1  les  arrofe  tous ,  &  enfin  en  pluie  de 
feu  ,  afin  ,  dit-il ,  de  les  fécher  ;  Jorf- 
qu'il  eft  à  bout  de  tous  fes  déguifemens, 
il  reprend  fa  première  formée  ,  &  pré- 
dit que  le  règne  de  Phaëton  ne  fera  pas 
de  longue  durée. 

Merops ,  fuivi  des  Rois  tributaires, 
déclare  qu'il  a  fait  choix  de  Phacton 
pour  lui  fuccéder  ,  &  qu'il  lui  accorde 
fa  fille. 

Théone  arrive  &  reproche  à  ce  der- 
nier fon  infidélité;  mais  Phaëton  tâche 
de  la  raifurer  en  lui  jurant  qu'il  n'eft 

point 
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point  amoureux  de  Lybie ,  &  qu'il  n'é- 
poufe  que  Tes  ducats.  Théone  fe  retire 
en  pleurant.  Phaëton  va  rendre  hom- 
mage à  la  Déefle  Ifis ,  &  fe  perfuade 
qu  elle  le  recevra  à  merveille,  puifqu'elle 
%{\.  la  mère  de  fon  Rival  ;  mais  lorfqu'ii 
Veut  entrer,  une  Furie  fort  du  Temple 
pour  l'épouvanter. 

Epaphus  en  fort ,  &  lui  demande  ce 
qu'il  prétend.  Phacton  lui  répond  qu'il 
veut  y  entrer  pour  fon  argent. 

EPAPHUS. 

Air:  Ami ,  ne  parlons  plas  deguern^ 
Votre  attente  fera  trompée. 

PHAETON. 

Ça ,  commençons 

Par  ôter  chacun  notre  épée 

En  bons  poltrons. 

Ils  ôtent  leurs  épées.  Phaëton  con-" 
tÎRue  ; 

Voilà  nos  mefures  bien  prifes. 

Et  nous  pouvons 
Nous  dire  toutes  les  fottifes 

■Que  nous  voudrons. 

EPAPHUS. 

Songez  que  Jupiter  eft  mon  père; 
Tome  IIL  R 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Et  qu  eft-ce  que  cela  me  fait  ?  le  So- 
leil eft  le  mien. 

Epaphus  paraît  en  douter ,  &  le  plai- 
ifante  fur  fa  naiflance, 

PHAETON. 

Ofez-vcus  attaquer  ma  gloire  • 

EPAPHUS. 

Défenaez-là  ,  fî  vous  pouvez. 

Aulieu  de  fe  battre ,  ils  fe  quittent 
en  fe  faifant  de   grandes  révérences. 

Celimene  arrive  ,  &  Phaëcon  fe  plaint 
à  elle  ,  en  pleurant,  de  l'infuke  qu'Epa- 
phus  vient  de  lui  faire  ;  elle  le  confole 
&  TalTure  toujours  que  Phébus  efl:  fon 
père.  En  effet ,  des  vents  defcendent  & 
enlèvent  Phaëton. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  le 
Palais  du  Soleil.  Il  paraît  aflis  fur  un 
trône  éclatant  &  environné  des  heu- 
res du  jour ,  qui  danfent  &  qui  chan- 
tent les  couplets  fuivans: 

Je  fuis  l'heure  des  rendez-vous  j 
Aux  doux  inftans  je  m'abandonne , 
J'aime  à  tromper  les  jaloux , 
Ceft  pour  les  Amans  que  je  Tonne, 
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ît  jamais  pour  les  époux. 

2^   HEURE. 

j€  Tuis  l'heure  des  bons  repas. 
Toujours  la  foule  m'environne  ; 
Que  pour  les  Gafcons  j'ai  d'appas , 
Quand  par  hafard  pour  eux  je  fonne  î 

3S   HEURE. 

Je  fuis  l'heure  des  emplettes. 

Que  Ton  entend  toujours  carilbnneç. 

4«.    HEURE. 

Moi ,  celle  de  payer  les  dettes , 
On  He  m'entend  jamais  fonner. 

Le  Soleil  après  avoir  reconnu  Phaë- 
ton  pour  fon  fils  ,  lui  dit  que  pour 
preuve  de  fon  affedion  paternelle ,  il  n'a 
qu'à  lui  demander  to  Jt  ce  qu'il  voudra, 
&  que  tout  lui  fera  accordé.  Il  en  jure 
par  le  Styx. 

Effroyable  ferment^. 
Que  ne  pourrait  pas  même  enfreindre  un  Ba$«« 
Normand. 

Phaëton  demande  à  conduire  le  char 
de  fon  père ,  qui  lui  fait  des  obferva- 
tions  prudentes  ;  mais  Phaëton  lai  ré- 
pond que  ce  n'eft  feuîenaent  que  pour 

R  ij 
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aller   de  Paris  à  Chaillot.  Le   Soleil 

voyant  qu'il  ne  peut  faire  abandonner 

à  Ton  fils  fon  projet ,  il  lui  accojde  fa 

demande. 

Le  S  O  L  E  I  L. 

Air:  A  la  faute  de  la  folie, 

Allez  répan<lre  la  lumière , 
PuifTicz-vous  dans  votre  carrière 
Ne  trouver  aucune  ornière 
•Çui  vous  fafîe  un  mauvais  tour. 
Allez  répandre  la  lumière  : 
Nous  vous  donnons  le  bon  )our. 

Le  théâtre  repréfente  une  campagne 
,&  un  foleil  levant, 

C  L  I  M  E  N  E. 

Air:  0  réguingué. 

Mon  fils ,  éclaire  fcs  jaloux  , 

Ccll  lui  qui  brille  aux  yeux  de  tout, 

M  E  R  O  P  S. 

Par  quel  courrier  le  favez-vous  ^ 
Pour  moi  je  ne  faurais  le  croire. 

C  L  I  M  E  N  E. 

On  l'a  vu  de  rObfcrvatoire, 

Phaëton  paraît  dans  le  char  de  fofi 
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père ,  &  va  haut  &  bas  fans  pouvou 
conduire  Tes  chevaux.- 

C  L I  M  E  N  E. 

Air:  Je  rte  fuis  pas  fi  Diable, 

Quelle  effroyable  flâmc 
Se  répand  dans  les  airs  ! 

THÉO  NE. 

La  peur  faifit  mon  ame , 
Phaëton ,  tu  te  perds. 
Bevais-tu,  miférable. 
Jouer  un  fi  gros  jeu  ? 

M  E  R  O  P  S. 

Quelle  chaleur  de  Diable  I 
Au  feu,  au  feu. 

LeCHCEUR. 

Quelle  chaleur  de  Diable  l 
Au  feu  ,  au  feu. 

CLIMENE. 

Air:  Réjouijfei-vou^,  bon  Français, 
Peuples  qui  chantiez  à  l'inftant , 
Sa  gloire  &  fon  fort  éclatant  , 
Songez  qu'il  eft  très-ridicule 
De  crier ,  parce  qu'il  vous  brûle. 
R  iij 
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PHAETON,  dansfon  char. 
Arrêtez  ,  Meilleurs  \z^  Chevaux  , 

Ces  Animaux 
N'ont  point  de  bouche  , 
Vous  vous  prefTez  trop  , 
Hola,  ho,  dia,  huriau. 

JU  PI  TER. 

Air:  hûffi^moi  m*enevr€r  enpaîxi. 
Malheureux  ,  quel  dégât  tu  fais! 
On  ne  pourra  plus  boire  au  frais. 
Culbute  ,  culbute  j  culbute  à  jamais. 

Il  le  foudroyé  ,  &  tous  crient;  ah! 
que  c'eft  bien,  fait. 

Cette  Parodie  qui  efl:  d.e  Dominique 
&  Roma.2;nefi,  eut  le  même  fort  que 
l'Opéra  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  eut  plus 
de  fuccès  qu'elle  n'en  méritait.  Elle 
eut  dix  repréfentations  avant  Pâques ,, 
&  fut  encore  reprife  dans  le  cou- 
rant de  l'année  ;  elle  fut  faite  à  la  (ixie- 
me  reprife  de  Phaëton  ,  dont  les  paro- 
les font  de  Quinauît,  &  la  mufique  de 
Lulli. 


%#" 
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Mon  de  Rufca, 

Les  Comédiens  fermèrent  leur  théâ- 
tre le  premier  Mars ,  à  caufe  de  la  mort 
de  la  SignoraRufca,  femme  de  Thomaf- 
fin  ,  connue  au  théâtre  fous  le  nom  de 
Violette.  Elle  était  née  à  Boulogne 
en  1 6(^1  y  de  mourut  à  Paris  le  28  Fé- 
vrier 173 1  :  elle  avait  toujours  joué 
les  Soubrettes  dans  la  Comédie  Ita- 
lienne avec  plus  de  vivacité  que  de 
talent.  Les  Comédiens  fermèrent  en- 
core leur  théâtre  le  p  du  même  mois 
pour  la  clôture  de  Pâques  ,  &  le  rou- 
vrirent le  3  Avril  par  Timon  le  Mi- 
fantrope ,  &  l'ifle  des  Efclaves. 

Le  1 2  Mai  fuivant  un  ordre  de  îa^ 
Police  empêcha  la  première  repréfen- 
tation  du  Diflipateur  ,  &  l'on  ne  joua 
point  pendant  trois  jours.  Cet  événe- 
ment imprévu  empêcha  les  Comédiens 
de  donner  aucune  nouveauté  avant 
leur  départ  pour  Fontainebleau ,  q\û 
fut  le  18  Juin  ,  &  leur  retour  le  1^ 
Août.. 

Riv 
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LE   JE  NE  SAI  QUOI. 

Comédie    en   un    aclc    en    vers ,    fuivït 
(tun  Divenijfement  j    lo    Septembre 

V  ENUs  ,  Apollon  &  Momus  cher- 
chent par-tout  le  Je  ne  fai  quoi,  qui  efl; 
difparu  ;  ils  regrettent  fa  perte  ,  &  fe 
promettent  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  le  retrouver. 

MOMUS. 

€e  que  j'y  vois  pour  vous  de  plus  trifte  aujour- 
d'hui , 
€*cft  que  depuis  le  jour  que  ce  Dieu  s'eft  en-? 
fui  , 
L'ennui  mortel  a  pris  fa  place , 
£t  l'on  bâille  à  Cythcre  aufli  fort  qu'au  Pai;^ 
nafTc  5 
L'Amour  ne  fait  plus  que  languir. 
De  vains  amufemens  on  a  beau  le  remplir , 
Le  cœur  demeure  toujours  vuide  , 
Et  l'ennui  d'un  vol  rapide , 
Vient  s'y  nicher  au  milieu  du  plaifir. 


(i)  La  fcène  eft  dans  un  défcrt. 
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Apollon  &;  Vénus  fe  flattent  chacun 
de  leur  côté,  de  ramener  le  Je  ne  fai 
quoi ,  &  de  le  fixer  auprès  d'eux. 

M  O  M  U  S. 

Des  coquettes  elle  eft  la  Reine , 
Il  l'eft  des  beaux-efprits , 
Je  ne  fuis  nullement  furpris 
Si  l'amour  propre  les  çntraîne. 

Arlequin  qui  eft  le  Je  ne  fai  quor,. 
arrive,  &  trouve  Apollon  &  Vénus 
bien  changés  depuis  qu'il  ne- les  a  vus; 
il  reçoit  fort  mal  leurs  éloges  &  leurs 
carefles  affedées  ,  il  les  congédie  bruf^ 
quement;. mais  comme  il  ne  peut  s'en 
défaire  ,  il  prend  le  parti  de  s'en  aller». 

APOLLON,   l'arrkanu 

Arrêtez  ,  charmant  Je  ne  fai  quoi , 
Nous  avons  traverfé  les  airs  ,  Vénus  &  moi > 
Pour  venir  vous  rendre  vifite. 

ARLEQUIN. 

Adieu ,  je  prends  la  fuite 
Des  qu'on  court  après  moi. 
Un  Géomètre  qui  ne   peut   co mé- 
prendre le  Je  ne  fai  quoi,  prie  Arle- 
quin ,  lorfqu'il  fait  que  c'eô  lui ,  de  lui'. 
permettre  de  l'analyfer,  oa  du.  moinsi 

R  V, 
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d'en  prendre  la  profondeur  &  la  fur- 
face. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  un  don  de  la  nature  > 
Qu'on  ne  peut  concevoir  par  l'art   ni  par  le 

tems , 
Et  qu'on  ne  vit  jamais  briller  dans  la  figure 
Ni  dans  le  cabinet  de  Meffieurs  les  Savans. 

Un  Perit-iMaître  fuccéde  au  Géo- 
mètre ,  &  vient  remercier  Arlequin  des 
préfens  dont  il  prétend  qu'il  l'a  com- 
blé. Arlequin  l'aflure  qu'il  ne  lui  doit 
pas  la  moindre  reconnoiflance. 

ARLEQUIN. 

Apprenez  mieux  à  vous  connaître, 
La  nature  jamais  ne  fit  un  Petit-Maître  ; 

Le  plus  aimable  cft  toujours  apprêté,. 
ït  c'eft  en  le  louant  autant  qu'il  puifle  l'être  , 
Le  chef-d'œuvre  de  l'art  &  de  la  vanité. 

Un  Officier  SuifTe  efl:  envoyé  par 
Bacchus  ,  ainfi  que  le  Petit- Maître 
l'eft  par  l'Amour  \  pour  engager  le  Je 
ne  fai  quoi  à  revenir  à  leur  fuite. 

Le     S  U  I  S  S  E. 

J3  manque  à  n.on  mouO.achc  encor  un  acre- 
ment,, 
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Qui  de  Monfîr  dépend  ; 
C'eft  que  fou  petit  main  rempli  de  chentil— 

kfîe, 
Li  tonne  un  tour  patin,  &  fti chêne  fai  qu'elî:- 
ce 
Qui  me  rente  charmant 
Aux  yeux  de  mon  Maître ffe. 

Il  a  une  difpute  plaifante  avec  le 
Petit- Maître  ,  fur  lequel  il  prétend  l'em* 
porter  ;  mais  Arlequin  les  met  tous- 
deux  d'accord  ,  en  difant  à  l'un  qu'iE 
fait  trop  l'aimable ,  &  à  l'autre  q^u'il  ne 
l'eft  pas  aflez. 

Le  Public  féminin  leur  fuccede  3, 
Arlequin  le  méconnaît  d'abord. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  le  Public  ,  vous  ? 

Le  PUBLIC  féminin^ 
Oui. 

ARLEQUIN. 

Le  vcritablé:?? 
Le  TU BLÏC  féminin. 
Oui,  )e  fiais.  Ifi  Public  délicat  St  cljoi^n;,, 
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Qui  (Iccermine  l'autre  ,  &  qui  s'en  voit  fuivi, 

ARLEQUIN 

Le  Public  en  cornette  I  il  eil   méconnaifTable. 

Le  Public  féminin  fe  plaint  au  Je 
ne  fai  quoi  qu'il  ne  goûte  plus  le  plai-- 
fîr  depuis  qu'il  eft  dirparu. 

ARLEQUIN. 

Le  plaifir  me  reffemble,  il  cfl:  un  peu  malin,. 
Quand  on  croit  le  tenir ,  il  échappe  foudain. 

Le  YJjmAC  féminin. 

Ce  c]ui  me  dcfefpere  , 
Comme  lui  l'agiément  afFede  de  me. fuir  j. 
J'ai  de  la  peine  à  croire 
Que  je  ne  puis  me  divertir. 

A  mon  fecours  j'appelle  l'art  flatteur , 

Pour  ramener  cet  éclat  fcducleur  , 

Plus  d'unehabile  main  s'applique  &  s'étudie 

De  m'avoir  rendu  ma  beauté  , 
On  s'applaudit  déjà  ,  raon  cœur  en  cft  flatté  , 

Quand  par  une  boucle  indocile  , 

Tout  l'ouvrage  eft  gâté  ; 
On  fait  pour  la  réduire  un-  effort  inutile, 
J'y  mets  Ja  main  moi-même  &  n'y  puis  réuf- 
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L'art  me  rend  ridicule  au  lieu  de  m'embellir  , 
Et  par  malheur ,  la  ciiofe  eft  fans  remède. 
Le  chagrin  que  j'en  ai,  me   rend  cncor   pUs 
laide. 

ARLEQUIN. 

Vous  mérirez  votre  laideur , 
Et  c'eft  pour  vous  apprendre 
A  vouloir  employer  l'artifice  trompeur. 

Le    P  U  B  L  I  C. 

Pour  mettre  enfîii  le  comble  à  ma  mauvaifé' 

humeur , 
Un  Abbé  doucereux  à  force  d'être  tendre  , 
Précédé  d'un  Robin ,  &  fuivi  d'un  Auteur  3. 
A  ma  toilette  vient  fe  rendre. 

ARLEQUIN. 

Quel  amufant  trio  de. toutes  les  façons  î^ 

Le  PUBLIC. 

L'Abbé  m'endort  en  me  prêchant  fleurette  ^ 
Et  l'Avocat  m'afTomme  en  plaidant  fes    raw 

fons  ; 
L'Auteur  un  peu    moins    fot ,    fans    en  êtra: 
plus  fage , 
Se  taît  en  m'offrant  un  ouvrage 
Qu'il's'emprelfe  de  publier. 
Je  le  lis  j  mais  je  feus  di;s  la  première  page,. 
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Quoiqu'on  m  ait  fait  l'honneur  <Ie  me  le  dé- 
dier, 

Et  que  de  mon  mérite  il  fafTe  l'écalage  , 

Je  fens  qu'il  n'a  pas  moins  le  don  de  m'en— 
nuycr. 

Le  Public  féminin  prétend  qu'il  n'é- 
prouve pas  moins  d'ennui  au  Spec- 
tacle. 

Le  PUBLIC 

Je  ne  puis  m'empécher  d'envier 
L'heureufe  liberté  dont  jouit  le  Parterre, 

Et  l'avantage  qu'a  mon  frère  , 
De  iîlîîer  quand  il  veut  pour  fe  défennuyerc 

ARLEQUIN. 

Si  les  Dames  fîfflaient  en  pleine  Comédie , 

J'irais  exprès  pour  voir  cela. 
Elles  feraient,  je  crois,  une  mine  jolie. 

Le  Public  féminin  palTe  enfuite  ett 
revue  les  promenades  ,  les  fctes  ,  Ôc 
les  foupers  fur  lefquels  il  ne  manque 
pas  d'exercer  fon  humeur.  Arlequin. 
tâche  de  Padoucir  ,  &  lui  promet  de 
revenir  bien-tôt ,  à  condition  que  l'ave 
aura  difparu. 

Le  PUBLIC  féminin.. 

A  vorrc  afpe«^  l'ennui  va  dir£araître:j, 
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les  grâces  vont  s'y  rétablir. 
Et  tous  les  plaifirs  vont  renaître  3 
Quel  favorable  changement  l 
L'Abbé  va  devenir  piquant. 
Le  Financier  ,  léger ,  aimable  , 

Le  Robin,  amufant  &  railleur  agréable  , 
L'Auteur,  plein  d'agrément, 

Et  jufqu'à  mon  mari,   tout   va   m'étre  char- 
mant. 

Un  Adeur  Français  vient  à  Ton  tout 
prier  le  Je  ne  fai  quoi  de  lui  être  iâ^ 
vorable. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Une  jufte  fureur  de  mon  ame  s'empare , 
Je  jette  mon  chapeau  &  defcends  au  tartare ,, 
Je  marche  à  la  lueur  du  flambeau  d'Aledlonj,, 
rcmbraiTe.  Proferpine  en  dépit  de  Pluton. 

ARLEQUIN. 

Bites-moi,  Roi  des  foux  ,  pourquoi  tout  ce 

tapage  ? 
Pourquoi  vous   tourmenter  avec  tant  de  ffi!* 

reur  ? 

L'ACTEUR. 

Pour  exciter  en.  vous  une  noble,  teireur». 
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ARLEQUIN. 

Que  la  pefie  t'étoulFe  avec  ce  bruit  terrible! 
Tu  n'excites  en  moi  qu'un  mal  de  tête  kor^- 
rible . 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Applaudiflez-  du  moins  à  mes  geftes  choifis  , 
Et  de   mon   jeu    maet ,    fentez  bien    tout  le 

prix  j 
Vous  vous  armez  envain  d'un  front  fauvage  &. 

rude , 
Vous  ne  fauriez  tenir  contre  cette  attitude, 

ARLEQUIN. 

Campé  de  la  manière  ,  ô  Prince  fans  égal , 
II. ne  vous  manque  plus  vraiment  qu'un  piédeiP* 
tal. 

L'Adeur  voyant  qu'il  n'a  pas  pu  fé- 
duire  le  Je  ne  fai  quoi  ,  ni  parfes  gef- 
tes ,  ni  par  fa  fureur  ,  effaye  de  l'at- 
tendrir par  une  Scène  touchante ,  à  la 
fin  de  laquelle  le  Je  ne  fui  quoi  lui  ré- 
pond : 

Prince  ,  n'avez-rous  rien  à  me  dire  dé  plus-? 

U  A  C  T  E  U  R. 

Non .  d'en  avoir  tant  dit,  je  fuis  même  confu5*. 
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Il  fe  retire  en  prononçant  cette  im- 
précation : 

Je  vais  ,  dit-il ,  . 

Remplir  tous  nos  Etats ,  des  Iiorreurs  que  je 
fens , 

Pour  première  vidime,  immoler  le  bon  fens , 

Et  fîgnalant  mes  coups  par  des  débris  illus- 
tres. 

Poignarder  le  Souffleur  &  brifer  tous  les  luftres. 

a 

Une  Danfeufe  &  un  Maficienne 
font  pas  mieux  reçus  que  TAdeur  ; 
mais  Silvia  paraît  &  plaît  d'abord  à 
Arlequin  à  qui  elle  apporte  un  brevet 
de  la  Calotte  de  la  part  de  Momus. 
Son  air  naïf  &  enjoué  le  détermine  en 
fà  faveur,  &  fa  viâroire eft  compiett«^ 

ARLEQUIN. 

J'irai  partout  en  votre  compagnie. 
Et  l'on  nous  verra ,  vous  &  moi , 
Ce  foir  même  à  la  Comédie; 
A  tous  les  cœurs  je  donnerai  la  loi , 
On  vous  applaudira  fans  ceffe  , 
Moi  je  ferai  Je  ne  fai  quoi ,. 
Et  vous  ferez  je  ne  fai  qii'eft-ce. 

Momus,  qui  a  eu  recours  à  Silvia 
pour  ramener  le  Je  ne  fai  quoi  dans 
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Paris  ,  s'applaudit  de  fa  rufe  ,  &  or- 
donne qu'on  célèbre  Ton  retour. 
r  Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
fale  ornée  de  tout  ce  qui  peut  caradé- 
rifer  l'agrément  &  la  folie  réunis  en^- 
femble. 

On  mené  en  triomphe  Arlequirr 
avec  Silvia.  Tous  les  Officiers  de  la 
Calotte  vont  leur  rendre  hommage,  & 
préfentent  la  Marotte  à  Arlequin  qui 
la  reçoit  comiquement.  On  forme  des 
Danfes  agréables ,  bc  la  Pièce  finie  par 
le  Vaudeville  fuivant, 

FA  UD  E  FILLE. 

A  rUnivers  rendons  jufticc  , 
En  dépit  même  q  l'il  en  ait. 
De  quelque  façon  qu'on  agifTc,. 
On  eft  digne  du   brevet. 

Que  la  marotte 

PalTe  foudain 

De  main  en  main  j 

Que  la  calotte 

Couvre  la  têre  falottc 

Du  genre  humain. 

X 

Un  Noble  mange  ,  pour  panaîirc:, 
Principal  &  revenus. 
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Uti  riche  heureux^  s'il  voulait  rétic. 
Meurt  de  faim  fur  Tes  ic\xs. 
Que  la  marotte ,  &c. 

X 

Un  Pédant  né  défagréablc  , 
Prétend  faire  le  galant  : 
Un  Marquis  ignorant ,  aimable  ^ 
Veut  fe  donner  pour  Savant. 
Que  la  marotte ,  &c. 

X 

Cette  ingénieufe  Come'die  ,  qui  efr 
de  BoifîiyCut  quatorze  repréfentùtionss 
elle  raéritoit  ce  fuccès  indépendam- 
ment de  la  circonftance  qui  y  donna 
lieu.  Je  ne  crois  pas  avoir  beloin  de 
rappeller  l'hiftoire  de  la  Calotte  oui  a 
fait  l'amufement  de  la  France  ,  com- 
me les  Pantins  l'ont  fait  depuis  ,  & 
comme  le  font  aujourd'hui  les  que- 
relles des  Philofophes. 


T 
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Mon  de  Rauz^în'u 

Jacques  Rauzini ,  originaire  de  Na- 
ples  ,  était  un  Intrus  dans  la  troupe 
des  Comédiens  Italiens.  Cent  piftolles 
qu'il  donna  à  celui  qui  avait  été  char- 
gé de  la  part  de  Lelio  d'envoyer  un 
bon  Scaramouche  ,  firent  obtenir  la 
préférence  à  Rauzini  ,  qui  n'était  qu'uFi 
très-médiocre  Comédien  ,  &  qui  avait 
été  Huiflier  de  la  Vicairerie  de  Naples» 
Il  aimait  le  jeu  ,  le  fafte  &  la  dépenfe  : 
il  avait  pris  un  carrofle  ,  tenu  table 
ouverte ,  par  conféquent  fait  beaucoup, 
de  dettes.  Riccoboni  le  père  fut  obligé 
de  folliciter  un  ordre  delà  Cour  ,  qu'il 
obtint  pour  arrêter  les  pourfuites  des 
Créanciers  de  fon  Camarade  ;  mais 
comme  il  était  plein  de  probité  ,  il 
obligea  Rauzini  de  leur  céder  les  trois 
quarts  de  fa  part  ;  ce  qui  fut  exécuté 
jufqu'à  la  mort  de  ce  Comédien  ,  qu'une 
attaque  d'apoplexie  furprit  dans  TE- 
glife  de  Saint- Euftache  ,  où  il  mourut 
le  24  Odobre ,  &  fut  enterré  le  len- 
demain aux  frais  delà  Troupe  ,quifQ 
chargea  de  fes  funérailles. 
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LE    PHENIX. 

Comédie  en  un  aSe  en  vers  libres  y 
fuivle  d'un  D'ivercljfement  ^  j  No- 
vembre 1731^  (i) 

JLSABELLE  ayant  appris  que  Cinthio 
fon  mari  a  fait  naufrage  ,  le  croit  mort , 
&  fe  retire  dans  un  Château  pour  y 
pafler  le  refte  de  fes  jours;  mais  après 
une  longue  abfence  ,  il  revient  fuivi 
d'Arlequin  fon  valet.  Blaife  fon  Jar- 
dinier le  prend  pour  un  revenant; mais 
enfin  raffuré  ^  convaincu  que  c'^ft 
fon  Maître  ,  il  lui  apprend  que  fa  fem- 
me a  fait  divorce  avec  le  monde ,  pour 
fe  livrer  toute  entière  à  la  douleur  que 
fa  mort  prétendue  lui  caufe.  Cinthio 
n'eft  pas  tout-à-fait  content  de  cette 
marque  d'amour  &  de  fidélité ,  il  veut 
mettre  le  cœur  d'Ifabelle  à  de  nou- 
velles épreuves  :  il  ordonne  au  Jardi- 
nier de  tenir  fon  retour  fecret  ,  & 
prie  Mario  ,  fon  ami  &  fon  compa- 
gnon de  voyage  defe  traveftir  en  Prince, 
&  de  mettre  tout  en  ufage  pour  tenter 

(:i)Lafcène  eft  dans  le  Château  d'Ifabelle, 
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la  fidélité  de  fon  époufe.  Mario  bfâme 
fa  défiance  ,  de  ne  confent  qu'à  regret 
à  jouer  le  perronna:;e  qu'il  lui  propofe^ 
il  s'y  réfout  enfin  ,  il  fe  préfente  à  Ifa- 
belle  avec  toute  la  magnificence  qui 
doit  accompagner  le  rang  qu'il  fe  don- 
ne. Il  fait  étaler  à  fes  yeux  tout  ce  que 
la  fortune  peut  avoir  de  plus  féduifant; 
tous  les  gens  <lu  village  viennent  voir 
les  tréfors  du  Prince  Mario  ,  parmi 
lefquels  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable. 

ROSETTE ,  tenant  une  pomme  (tor 

enrichie  de  pierreries. 

Rien  n'eft  {i  beau  que  cette  pomme 
d'or. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  le  crois  bien,  elle  eft  Toavrage 
D'un  Ei-tfhanteur  habile  &  fige  « 
Il  l'a  faite  pour  les  époux 
Qui  vivront  fans  querelles  ; 
Il  l'a  faite  aulTi  pour  les  belles 
Qui  verront  fans  dépit  jaloux, 
Des  objets  plus  aimables  qu'elks. 

ARLEQUIN. 

Cet  article  eft  un  tour  de  Contrebandier  iiji , 
Qui  veut  frauder  les    droitsdu   Bureau  féaû- 
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T  R I V  E  L I N. 

f/r/n,  pour  les  amis  dans  le  mâlli^ar  fîdeks , 
lum  ,  pour  les  Savans  exempts  de  vanité. 

Pour  les  Robins  que  la  finance 

N'engage  pas  à  vexer  l'innocence  , 
iPlus ,  pour  les  Médecins  qui  rendent  la  Tanté^ 

Plus  3  pour  l'Amant  dont  la  félicité 

Ne  fatigue  pas  la  confiance. 

ARLEQUIN. 

Pour  finir,  ajoutons,  un  compte  parfait,. 

Un  item  pour  le  Petit-  Maître , 
Qui  ne  Te  vante  pas  de  ce    qu'il   n'a  point 
fait. 

ROSETTE ,  tenant  une  Médaille. 

A  quoi ,  parmi  ces  bijoux  rares , 
Sert  cette  Médaille  ,  où  je  voi 
Tant  de  caraderes  bizarres  ? 

.     TRIVELIN. 

C'efl  un  beau  talifman  ,  -ma  foi  1 
Sa  propriété  fouveraine 
Recrépit  l'auflere  pudeur , 
Et  fur  Taffront  qui  fuit  une  tendre  fredaine  , 
Répand  une  couche  d'honneur. 

Mario  preiTe  Ifabelle  d'une  manière 


4oS  Hifloire 

d'autant  plus  perfuafive  que  la  feinte; 
chez  lui  eft  devenue  une  vérité.  Rien 
n'ébranle  la  fidélité  de  cette  époufe;  il 
en  rend  un  bon  compte  àfonami,  & 
après  lui  avoir  avoué  qu'il  efl;  vérita- 
blement devenu  amoureux  de  fa  fem- 
me ,  il  lui  confeille  de  s'en  tenir  à 
une  épreuve  fi  forte  ,  &  le  prie  de 
trouver  bon  qu'il  le  quitte  pour  tou- 
jours ,  pour  fe  guérir  par  l'abfence  des 
imprefiions  que  les  charmes  d'Ifabelle 
ont  fait  fur  fon  cœur  ;  Cinthio  n'eft 
pas  encore  fatisfait  ;  il  veut  faire  une 
dernière  tentative  ,  il  fe  traveftit  en 
Corfaire  ,  &  prétend  obtenir  par  la 
force  ce  qu'on  a  refufé  à  l'amour  & 
au  rang  prétendu  de  Mario.  Enfin  cette 
dernière  a  le  fort  delà  précédente  ,  & 
Cinthio  fatisfait ,  fe  découvre  à  fa  fem- 
me ;  la  Pièce  finit  par  un  divertifle- 
ment  de  Matelots  ,  &  par  les  Couplets 
fuivans. 

Femme,  dont  la  perrévérance 

Brave  les  caprices  du  fort , 
Se  qui  pour  un  époux  qnelui  ravit  la  mort , 

Brûle  toujours  avec  confiance  , 
Ç  ed  un  phénix  ,  c'eft  un  oifcau  charmant  j 

J^is  on  le  trouve  rarement. 

Mari 
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Mari  qui  pour  fa  tourterelle  , 
♦Montre  un  attachement  parfait , 
Et  qui  faiTc  éclater  dans  l'époux  fatisfait , 

Les  tranfports  de  l'Amant  fidclc. 
C'eft  un  phénix  ,  &c. 

X 

Fillette ,  tendre  fans  faibleifc , 

Vertueufe    fans  dureté , 
Et  qui  joigne  à  l'éclat  d'une  extrême  beauté  , 

Un  cœur  plein  de  délicateirc. 
C'eft  un  phénix  ,  Sec. 

X 

AmL,  dont  la  main  fecourable 
Nous  foutienne  dans  nos  malheurs  , 

Et  qui  mette  fa  gloire  à  calmer  les  douleurs 
Dont  la  fortune  nous  accable. 

C'eft  un  phénix  ,  &c. 

X 

Courtifan  ,  dont  le  cœUr  (încerc 

S'explique  avec  naïveté. 
Et  qui  n'ofe  jamais  couvrir  la  vérité 

D'un  fard  honteux  &  mercenaire, 
C'eft  un  phénix ,  &c. 

X 

Le  fujet  de   cette  Pièce  eft  roma-, 
nefque.   L'intrigue  commune  ,    &  le 
TQm€  IIL  S 
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Ityle  très-négligé  ;  d'ailleurs  la  féconde 
épreuve  que  Cinthio  fait  fubir  à  Ifa- 
belle  ,  eft  bien  plus  faible  &  moins 
intérefTante  que  la  première ,  l'Auteur 
lui-même  n'a  pu  fe  le  diflîmuler  :  mais 
il  en  avait  befoin  pour  fon  dénoue- 
inent.  Cette  Comédie  efl:  de  Duperon 
de  Caftera  ,  ce  fut  fa  première ,  &  le 
Public  voulut  l'encourager  fans  doute 
^n  y  venajit  pendant  dix  repréfenta-» 
tions. 
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LA  VÉRITÉ  FABULISTE. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  j  mêlée 
de  fahles  en  vers  j  avec  cette  épi- 
graphe* 

Sic  tempérât  ignés  blandâ  luce  micans. 


2'/  Décembre  ijji.  (l) 

JLj  a  Vérité  dit  à  Mercure  qu'elle  ne 
veut  plus  refter  dans  cette  folitude  de- 
puis qu'elle  a  appris  les  défordres  où 
les  hommes  font  livrés  ,  elle  veut  en- 
core fepréfenter  à  leurs  yeux^pour  ta-» 
cher  de  les  ramener.  Mercure  lui  ob- 
ferve  la  difficulté  ,  &  peut-être  l'inu- 
tilité de  cette  démarche.  La  vérité  lui 
répond  qu  elle  ne  fe  préfentera  pas  nue 
comme  autrefois ,  qu  elle  faura  s'en- 
velopper d'un  voile  à  travers  lequel 
elle  pourra  leur  faire  voir  leurs  er-» 
leurs.  Elle  prétend  que  de  cette  ma- 

(i  )  La  fcènc  eft  dans  un  bois  confacré  à  la 
Vémé. 

Sij 
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niere  on  peut  offrir  la  vérité  aux  Mo- 
narques ,  même  les  plus  abfolus.  Ce 
qu'elle  prouve  par  la  Fable   fuivante. 

Le  SULTAN  &  le  YlSm.fahie. 

Un  Sultan  furieux  portait  partout  la  guerre  , 
Et  n  était  pas  content  il  les  lointains  climaoç 

Ne  Tentaient  l'effort  de  fon  bras  j 

Il  ravageait  fa  propre  terre  , 

Ruinait  Tes  propres  Etats, 
Son  Viflr  déplorait  ce  funefte  ravage  , 

Sans  ofer  lai  rien  témoigner  -, 
It  quand  il  l'aurait  fait,    qu'aurgit-il,  pu  ga* 

'  -'"'Il  ne  l'eût  qu'aigri  davantage. 

Il  arriva  pourtant  un  jour 

Que  tous  deux  étant  à  Ja  chafTe , 

Et  loin  du  refle  de  la  Cour , 

Le  Vifit  s'aviCa  d'un  tour , 

Qui  fçut  colorer  fon  audace. 
Sire  ,  je  fais,  dit-il,  la  langue  des  oifeaux, 

^offignols,  fauvettes,  moineaux. 

J'entends  clairement  leur  langage  ; 
Un  habile  Dervis,  Cabalide  &  demi. 

Honnête-homme^  &  fort  mon  ami , 

M'a  procuré  cet  avantage. 
Si  votre  Majefté  veut  en  voir  des  effets. 

Ses  vœux  vont  être  fatisfaics» 
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Le  Sultan  à  cette  merveille. 
Prêtait  une  attentive  oreille. 
le  foir  en  s'en  allant ,  ils  virent  deux  hiboux  , 
Perchés  fur  un  arbre  en  prérence3 
Hé  bien,  Vifir,  nous  direz-vous  , 
De  ces  deux   animaux   quelle   eft  la    confé- 
rence ? 
Le   Vifir    s'approcha    de   Tarbre ,  &  quelque 

tems 
rit  femblant   d  écouter  ce  qu'ils  parai^aicnt 
dire , 
Puis  rejoignant  fon  Maître ,  ahl  Sire  , 
Je  ne  redirai  point  ce  que  ces  infolens  , 
Sur  Votre  Majefté   viennent  de  faire  enten- 
dre. 
Parle  ,  dit  le  Sultan  ,  &  ne  me  cache  riçn , 

Mot  pour  mot  je  veux  tout  apprendre , 
Hé  bien,  dit  le  Vifîr  ,  voici  leur  entretien. 

Ils  parlent  d'unir  leur  famille , 
X'un  eft  père  d'un  fîls  ,  &  Fautre  d'une  fille , 

Qu'ils  veulent  enfemblc  établir  j 
Et  voici  ce  que  l'un  difait  a  l'autre  père  : 

Ecoutez ,  je  prétends  mon  frère , 
Que  nos  enfans  foient  bien  ,  qu'ils  ne  puifient 

faillir  , 
Et  pour  que  leur  état  foit  durable  &  tranquille. 
Je  n'accorderai  rien  fi  vous  ne  leur  donnez 

S   iij 
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Trente  villages  ruinés , 
Item  y  quelque  petite  ville. 
Oh  1  frère ,  a  repondu  l'autre   hibou ,    d'*?- 

eord  j 
Cinq  cent  lî  vous  voulez  ,  allez,  je  vous  pro- 

tefte. 
Que  fi  le  Sultan  vit ,  nous  en  aurons  de  reftc  , 
Il  cft  pour  les  hiboux ,  d'un  merveilleux  rap- 
port, 
Çae  fon  règne  foit  long ,  nous  aurons  pour 
aziles , 
Tous  les  Villages  &  les  Villes. 
Le  Sultan  avait  de  rcfprir , 
ti  fentic  bien  le  trait ,  5c  le  mit  à  profit. 

Mercure  fe  rend  aux  raifons  de  la 
vérité  ,  &  lui  promet  d'aller  appren- 
dre aux  Mortels  qu  elle  a  banni  fa  ri- 
gueur ,  &  qu'ils  trouveront  dans  la 
douceur  de  fes  confeils  ,  des  moyens 
infaillibles  pour  devenir  heureux. 

Cette  nouvelle  favorable  ne  tarde 
pas  à  être  annoncée  par  Mercure.  Un 
inftant  après  fon  départ  on  voit  arri- 
ver un  de  fes  Gentilshommes  de  Pro- 
vince qui  palTent  leur  vie  à  tourmen- 
ter leurs  Vaflaux.  Il  eft  conduit  par 
un  ami  qui  prie  la  Vérité  de  lui  faire 


au  Theâtn  Italien.  415* 

connaître  fes  torts  ;  ce  qu'elle  fait  par 
la  fable  fuivante  ,  dans  laquelle  elle  lui 
offre  i'hiftoire  d'un  Lion  furieux  qui. 
annonce  fes  ordres  par  fes  rugifTemens, 
&  qui  dévorait  fes  Sujets  au  lieu  de  les 
gouverner.  Un  Renard  trouva  le  moyen 
de  le  punir  de  fa  cruauté,  il  s'y  prit  de 
la  manière  fuivante  : 

Sire ,  dit-il ,  votre  pouvoir  fuprême 
Doit  par  tout  l'utiivers ,  vous  faire  refpedter 

A  l'égal  de  Jupiter  même  ; 
Je  fai  pourtant  qu'on  y  veut   attenter, 

£t  je  ne  pUis  plus  vous  le  taire  j 

Certain  animal  téméraire 

Vient  roder  âiitour  de  ces  bois  , 
Et  voulant  s'ériger  en  Maître  de  là  terW , 

Il  doit  vous  déclarer  la  guerre , 

Et  vous  faire  fubir  fes  loix. 
Je  ne  fais  pas  trop  bien  encor  comme  on  le 

nomme , 
Je  crois  pourtant  qu'on  l'appelle  hômmé  ; 
Mais  je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  vois , 
Il  s'eft  même  deux  fois  approché  de  l'enceiiitc  , 
Oii  Votre  Majefté  repofe  quelquefois , 
Et  même  votre  garde  a  marqué  de  la  crainte, 
Miférables  Sujets,  dit  le  Lyon  eh  feu. 
Je  dois  feul,  il  efl:  vrai,  fuffire  à  ma  défenfe» 
Mais  e'eft  affez,  viens  me  montrer  le  lieu , 

s  iv 
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Ou  de  mon  ennemi  je  puis  tirer  vengeance. 

Mais  je  vois  l'homme  enfin  3   ferviteur ,    je 
vous  laifle. 

C'était  un  Cha/Tenr  très-adroit , 
lien   monté ,   bien  armé ,  plein  de  force  & 
d'audace , 

Qui  d'un  dard  lancé  ferme  &  droit , 

Etend  le  Lyon  fur  la  place. 

Quelle  atteinte  ,  dit  le  Lyon  ! 

Ma  puifTance  eft  évanouie , 

L'homme  eft  le  maître  de  ma  vie, 

Je  le  confefTe  à  ma  confufîon. 
Méchans ,  fachex  donc  vous  connaître , 
Il  n'en  eft  point  qui  dans  l'occafion , 

Ne  puiflc  rencontrer  fon  maître. 

Le  GENTIL- HOMME. 

Ah!  DéefTe,  de  quels  traits  de  lu- 
mière mon  efprit  fe  fent  frappé  !  quelles 
grâces  j'ai  à  vous  rendre  ! 

L'  A  M  L 

Quel  triomphe  pour  l'amitié  1 

La  VÉRITÉ,  à  rami. 

Le  piège  où  vous  avez  conduit  le 
Lion  ne  lui  fera  que  falutaire...  Allez, 
Monlîeur ,  retournez  dans  Tos  terres  » 
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ic  faites  y  votre  bonheur  de  celui  que 
vous  procurerez  aux  autres. 

Un  Ambitieux  fuccéde  au  Gentil- 
homme brutal ,  &  la  vérité  lui  raconte 
inutilement  la  fable  d'un  Oifeau  ,  qui 
après  avoir  pafle  des  jours  heureux  & 
tranquilles  dans  une  retraite  écartée  ^ 
voulut  aller  à  la  Cour.  D'abord  il  trou- 
va une  grande  abondance» 

Le  millet ,  le  biCcuit ,  rien  ne  fut  épargné  ; 

Mais  pour  quelqu'un  né  libre  ,  &  qui  même  a 
régné, 
Qu'eft-ce  qu'une  cage  dorée  ? 
Chaque  efclave  de  la  maifon  , 
Maint  perroquet,  mainte  perruche. 
Lui  cherche  querelle  &  l'épluche  , 
Tous  jaloux  du  nouveau  mignon. 
Il  eut  même  plus  d'un  lardon 
De  la  Pie  &  de  la  Guenuche  , 
Eft-ce  tout  ?  Un  chat  du  complot 
Un  beau  matin  en  fit  pâture  : 
A  quoi  le  lieux  matois  donna  telle  tournure , 
Que  le  Maître  n'en  fonna  mot. 

(  à  r  ambitieux  S) 
îtes-vous  curieux  de  pareille  avant  urc? 

L'Apologue  ne  perfuade  point  TAm- 
bitieux  qui  va  tenter  fortune  ,  &  à  qui 

Sv 
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fuccëde  une  femme  capricieufe  ,  elfe 
montre  un  de  ces  caracfteres  qu'un  rien 
aigrit,  &  qu'un  rien  cahne;  Ôc  elle  cil 
ain-.ce  d'un  Amant  qu'elle  carefTe  & 
qu  elle  défefpére  tour-à-tour.  Comme 
fon  humeur  n'efl  que  momentanée  » 
elle  craint  dans  fes  accès  de  raifon  que 
fon  Amant  ne  Te  laïïe  à  la  fin  des  tour- 
mens  qu'elle  lui  fait  éprouver  ,  &  c'eft 
pour  le  conferver  qu'elle  vient  deman- 
der im  confeil  à  la  Vérité  qui  le  lui 
donne  de  cette  manière. 

Une  corme  brillante  &  fraîche  , 
D'une  jeune  fillette  avait  charmé  les  yeux  ; 
Mais  ce  fruit  qui  femblait  un  fruit  délicieux  > 

Au  goûc  parut  dur  &  revêche. 
Quoi  !  lui  dit  la  fillette ,  un  fi  beau  coloris 

Cache  une  amertume  effroyable  ? 

Et  pour  te  trouver  agréable , 
Il  faut  que  par  le  tems  tes  appas  foicnt  fié- 
tris! 

Que  ton  injùftice  éfi:  extrême  ! 
Lui  répondit  la  Corme,  eh!  n'es-tn  f^as  de 
même 

Par  l'elîct  feul  de  ton  humeur  ? 

Te  voila  jeune  ,  fi'aîche  ,  belle  , 

Ton  Àiflant  eft  tendre  &  fidèle  , 

YX  loin  d'avoit  celte  doucéut 
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Qu'annonce  de  tes  traits  la  grâce  naturelle , 

Tu  n'as  qu'amertume  &  qu'aigreur  : 
Crois-rftoi ,  n'attends  pas  que  les  rides 

Amorti/Tent  ton  apreté , 
Les  injures  du  tems  ne  font  que  trop  rapides, 
C'eft  un  cruel  moyen  de  perdre  fa  fierté. 

La  Capricieufe  promet  de  fe  bien 
fouvenir  de  cette  Fable  à  la  DéefTe, 
qui  lui  répond  que  ce  n'eft  pas  aflez , 
qu'il  faut  encore  en  profiter. 

La  Vérité  eft  encore  vifitée  par  un 
Chevalier  de  la  Garonne  qui  la  prie  de 
lui  apprendre  à  donner  un  air  de  vérité 
à  Tes  gafconnades.  On  ne  trouve  dans 
cette  fcène  que  des  chofes  déjà  trop 
répétées,  &  la  Fable  qui  la  termine» 
ne  mérite  pas  plus  d'être  rapportée. 

Nous  paierons  à  celle  d'un  Poète 
préfenté  à  la  Déefle  par  un  Protedeur 
qui  avoue  que  Ton  crédit  n'a  pas  tou* 
jours  fauve  du  naufrage  les  chef-d'ceu- 
vjes  de  fon  Protégé.  Si  la  Vérité  a  eu 
railon  de  fe  fervir  de  TAUégotie  pour 
ne  pas  révolter  la  vanité  humaine ,  c'eft 
en  cette  occafion  qu'elle  doit  en  faire 
ufage.  Aufîî  l'employé  t-elle  trè.-adroi- 
tement  en  parlant  au  Poëte  &  au  Pro- 
ted:eur=  Voici  comme  elle  s'adreflTe  au 
premier.  Un  Oifelier  avait  pris  un  rof- 

S  vj 
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fignol  ,  &  l'avait  mis  parmi  d'autres 
oifeaux  dont  il  avait  déjà  gâté  le  ra- 
mage naturel,  en  aporenant  à  l'un  à 
/ifler,  à  l'autre  à  parler. 

Le  isndemain  dès  le  matin , 

Sa  troupe  aîlee  avec  emphafe. 

Fit  bruire  l'un  Ton  refrain  , 

Et  l'autre  fa  méchante  phrafe  ; 
Ce  bruit  du  RofTignol  redoubla  le  chagrin  , 
Il  en  fit  à  l'Aurore  une  plainte  (î  tendre , 

Que  rOifelier  dans  le  moment. 
Vit  les  autres  gofiers  fe  taire  pour  l'entendre  ^ 
Lui-même  fat  faifi  d'un  doux  raviiTement, 

L'Oifeau  flatté  de  ce  fiîencc  , 

Fait  encor  de  nouveaux  efforts  , 

Et  foutient  Tes  divins  accords. 

D'une  plus  brillante  cadence. 
I^e  Public  vint  en  foule  à  ces  concerts  nou- 
veaux , 
Et  le  Marchand  convint  qu'avec  fa  tablature , 

Il  eut  gâté  des  chants  fi  beaux. 
Les  plus  parfaits  accens  font  ceux  de  la  na- 
ture. 

Le    PROTECTEUR. 

Je  vous  garantis  que  Monfieur  fera 
dans  peu  le  Roflignoî  de  votre  Fable  , 
je  vais  d'avance  1  annoncer  pour  tel  , 
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&  en  même-temps  dire  merveille  de  " 
vous. 

La    VÉRITÉ. 

Croyez-moi  ,  Monfieur  ,  attendez 
fur  cela  l'aveu  du  Public.  Laiflezlui  la 
liberté  d'en  juger ,  &  retenez  bien  la 
Fable  que  je  vais  vous  dire. 

L'AURORE  &  le  COQ. 

Un  Coq  au  lever  de  l'Aurore, 
Se  fignalâit  par  fes  clameurs  , 
La  DéefTe  qui  vient  arrofer  de  Tes  pleurs , 

Les  aimables  préfens  de  Flore , 
Dit  au  Chancre  importun,   à    quoi  bon  tous 
ces  cris? 
Pourquoi  troubles- tu  mes  myfteres  ? 
J'annonce ,  dit  le  Coq  ,  aux  mortels  endor- 
mis, 
Votre  lever  &  leurs  affaires , 
Et  d'ailleurs ,  en  Sujets  fournis , 
Je  vous  rends  par  mes  chants  des  hommages 

finccrcs  5 
Laiflc ,   lui  dit  l'Aurore ,  &  ma  gloire  Se  tes 
foins , 
Les  mortels  favent  leurs  befoins. 
Leurs  avides  défirs  les  éveillent  de  refte  , 
Celui  qui  vit  heureux ,   par  toi   le    devient 
siioinS3 
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Et  le  malheureux  te   détefte) 
Quant  à  ma  gloire  je  protcfte 
Que  j'y  renonce  pour  jamais  , 
S'il  faut  la  tenir  de  tes  faits. 
J'en  dis  autant  que  la  Dée/ïc , 
Vos  clameurs  me  font  trefTailIir , 
Je  de/îre  un  laurier  d'une  plus  noble  cfpccc  3 
Le  Public  a  le  feul  cjue  je  cherche  à  cueillir. 

Le    PROTECTEUR. 

Vous  pouvez  m'épargner  cette  com- 
paraifon  ;  mais  je  m'en  vengerai  ,  & 
Monfîeur  &r  moi  nous  allons  faire  une 
bonne  brochure  contre  la  Vérité  fa- 
bullfte. 

Ils  quittent  la  Vérité  qui  remarque 
qu'il  eft  plus  facile  de  détruire  les  vices, 
que  de  corriger  les  ridicules  ;  elle  ne 
refle  pas  long- temps  feule  ,  elle  eft 
bientôt  abordée  par  un  Faftueux  qui 
arrive  avec  toute  fa  fuite  ,  &qui  vient 
demander  une  paix  dont  il  ne  fauroit 
jouir,  La  Vériré  lui  répond  dans  fon 
langage  ordinaire. 

Le  CHATEAU  &  la  FERME. 

Sur  la  cime  d'une  montagne  , 
Qui  commandait  au  loin  une  vafte  campa- 
gne, 
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XJa  orgueilleux    Château    s'élevait    dans    les 
Cieox , 
Les  dehors  préfentaient  aux  yeux 
Cette  admirable  architedurc , 

Dont  la  Grèce  autrefois  nous  traça  la  ftruc- 
ture  j 

I-cs  dedans    étaient    pleins    d'ornemens  gra- 
cieux , 
Tableaux  choifis ,  belle  fculpture  , 
Meubles  galans  &  précieux  , 
Jardins  fleuris  &  fpacienx  , 

Où  l'art  faifait  en  Maître  obéir  la  nature  3 
Art  qui  fouvent  la  défigure , 
Car  le  fimple  eft  toujours  le  mieux. 
Là  ,  dans  le  fein  de  la  moleffe  , 
Des  habirans  de  toute  efpcce , 
Se  renouvellaient  nuit  &  jour , 
Et  venaient  varier  l'yvrefTe  , 
Ou  de  Bachus  ou  de  l'Amour. 

Un  Peuple  de  Valets ,   grand  bruit  ôc  ïongiie 
chère , 
Faifaient  qu'on  n'y  repofait  guère. 

"Une  Terme  au  contraire ,  au  bas  de  ce  Vallon,' 

Se  tenait   humblement,  &  bordait  la  Piainc. 
Un  Cellier  fcrvait  de  Sallon, 
Et  le  foir  quand  la  Compagnie 

Revenait  du  travail ,  un  repas  apprête 
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Par  la  feule  frugalité  , 
Répandait  ce  fommeil    précieux  pour  la  Tic  J 

Qui  tempère  &  qui  fortifie  , 
Et  dont  jamais  Château  n'éprouva  k  bonté. 

Ici  c'était  la  Laiterie , 
Où  régnait  la  fraîcheur  avec  la  propreté , 
Là,  de  nombreux  Troupeaux  dans  une  Berge» 

rie, 
Qui  faifaient  du  Pafteur  toute  la  yolupté , 

Et  dans  la  Cour  l'efpece  utile 

De  mainte  &  mainte  volatile. 

Un  foir  le  Château  glorieux 

De  répréfcnter  dans  la  fête 
^Que  l'on  donnait  à  deux  beaux  yeux , 
(  Dont  fon   Maître  en   payant  avait   fait  la 

conquête  ) 
Voyait  de  toutes  parts  fes  murs  illuminés , 
Attirer  des  Pa/Tans  les  regards  étonnés  j 
II  contemple  la  Perme,  &  d'un  ton  ironique  , 
Tu  vas ,  dit  -  il ,   cacher  aux  yeux  du  Speda- 
teur. 

L'éclat  de  mon  ordre  ionique. 

Tu  m'ofrufques  par  ta  hauteur  j 
îermc,  ma  douce  amie,  es-tu  fi  tyrannique. 
Que  tu  veuilles  toujours  briller  à  mes  dépens? 
Superbe  ,  lui  répond  la  ferme,  je  t'entends 5 

Plus  que  moi  tu  te  crois  illuArc , 
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Mais  un  faux  orgueil  te  féduit  5 
Apprend  <^uc  c'eft  à  mon  produit 
Que  tu  dois  l'éclat  de  ton  luftre. 

Ces  fertiles  Gucrets ,  qui  les  a  cultivés  ? 

Qui  moiiTonne  ces  grains  dont  mes  Granges 
font  pleines  î 

Ton  Maître  ôc  fes  Valets  labourent  -  ils  nies 
plaines  ? 

Font- ils  venir  le  vin  dont  ils  font  abreuvés  1 
C'eft  mon  éternelle  abondance 
Qui  fît  jufqu'ici  ton  foutien , 
Mais  ton  faftueujt  entretien  , 

De  ton  Maître  Se  de  toi  fera  la  décadence. 

Cette  menace ,  hélas ,  eut  bien- tôt  fon  effet , 
Le  Château  fut  mis  en  décret , 
Je  crois  qu'aifément  on  devine 
Que  cela  veut  dire  en  ruine  5 
Tandis  qu'en  fa  fimplicité  , 
Par  un  travail  toujours  utile , 

La  Ferme  acquit  encor  plus  de  folidité  , 
Et  voulut  bien  donner  azile 

Au  Maître  du  Château  ,  dans  fon  adverfité. 

Le   FASTUEUX. 

OH  Ciel  !  quelle  image  effrayante 
pour  moi  ! 

La  V  É  R  I  T  É. 
Dites ,  confolante. 
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MERCURE. 

Eh  bien  Déefle  ,  je  viens  favoir  où 
vous  en  êtes  ? 

La  V  É  R  I  T  É. 

Vous  le  voyez  ,  ce  Mortel  était  li- 
vré aux  plus  grandes  erreurs ,  &  il  s'eft 
rendu  à  la  Vérité. 

MERCURE. 

Je  vous  amené  auffi  les  Sujets  du 
Gentilhomme  que  vous  avez  corrigé; 
ils  viennent  en  foule  vous  rendre  grâce 
du  changement  de  leur  Seigneur. 

La  V  É  R  I  T  É. 

Qu'ils  entrent  ,  je  les  verrai  avec 
plaifîr. 

Le  FASTUEUX. 

Je  veux  me  joindre  à  eux  avec  ma 
fuite. 

La  VÉRITÉ ,  au  Public* 

C'eft  à  vous  maintenant ,    Meflîeurs  ,  à   pre- 
noncer 
Sur  la  Vérité  Fabulifte: 
ApprouVez-vous  qu'elle  perfîfte 
Dans  le  genre  nouveau  qu'elle  vient  d'embraf- 
fer  } 
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Bile  aurait  bien  encor  d'autres  Fables  à  faire, 
C'eft  à  vous  à  l'encourager  , 
Et  nous  avons  dans  cette  aiFairc  ; 
Moi ,  le  feul  défir  de  vous  plaire , 
Vous  ,  le  droit  de  me  corriger. 

On  ajouta  à  la  fixleme  repréfenta'r 
tion  de  cette  Pièce ,  la  Scène  de  l'Am- 
bitieux dont  nous  avons  parlé,  &  celle 
d'un  Faux-Politique ,  qui  ne  mérite  pas 
gu'on  en  parle. 

Cet  ouvrage  dont  de  Launay  eft 
TAuteur  ^  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  une  Comédie  ;  mais  l'idée  en 
eft  ingénieufe  ,  le  ftyle  en  eft  naturel  ; 
&les  Fables  que  la  Vérité  y  débite  , 
méritent  de  fortir  de  fa  bouche»  Il  eft 
étonnant  que  l'Auteur  n'y  ait  pas  ajouté 
un  vaudeville  ,  il  n'y  a  point  de  fujet 
plus  capable  de  fournir  des  couplets 
remplis  de  finefle  &  de  morale.  Cette 
Pièce  fut  jouée  en  même-temps  que  la 
Parodie  d'Amadis ,  &  eut  ainfi  qu'elle 
treize  repréfentations. 
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ARLEQUIN  AMADIS. 

Parodie  en  un  aBâ  en  profe  ^   mêlée  de 
Vaudevilles  y  2j  Novembre  173 ^*  (l) 

xVmadis  arrive  avec  Floreftan  Ton 
frère.  Celui-ci  lui  demande  la  caufc 
de  fa  triftefle. 

AMADIS. 

A  z  R  !  De  rOpéra, 

J'aime  h^lâs!  c'cft  aflcï  pour  être  malbevi- 
rcux. 

Il  ajoute  qu'il  aime  Oriane  ,  &  qu'elle 
l'a  condamné  à  ne  le  jamais  revoir, 
Floreflan  lui  repréfente  qu'il  doit  fe 
confoler  avec  la  gloire. 

AMADIS. 

Air.:  De  tous  la  Capucins, 
J'ai  choifi  li  gloire  pour  guide  , 
En  marchant  fur  les  pas  d'Alcidc, 
Je  cours  imiter  fa  valeur. 
Je  n'imite  que  fa  folie  , 

(i;  Le  théâtre  repréfente  un  Palais. 
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En  cela  feul  j'ai  le  bonheur , 
D'être  fa  fidelle  copie. 

Amadis  fe  retire  ,  Floreflan  refte, 
&  Corifande  parait.  Ils  témoignent 
tous  deux  le  plaifir  qu'ils  ont  de  fe 
revoir.  Oriane  furvient  qui  loue  la  fi- 
délité de  Floreftan  ,  &  fe  plaint  de 
l'inconftance  d' Amadis  qui  aime  Brio- 
lanie.  Floreftan  veut  la  défabufer  en 
lui  difant  le  couplet  fuivant. 

Air:  Tu  nas  pas  U  pouvoir. 

Il  eft  Tennemi  redouté 

De  l'infidélité. 
Et  puifquil  punit  les  ingrats  ^ 
Sans4oute  il  ne  l'eft  pas.  ; 

ORIANE, 

Vous  contez  une  belle  hiftoirc  , 
Ce  Héros  fuivant  fon  defir , 
Punit  les  ingrats  pour  fa  gloire  , 
Et  les  imite  pour  fon  plaifir. 

Corifande  annonce  des  Guerriers 
qui  viennent  fe  battre  pour  divertir 
Oriane.  Cette  Princefle  demande  qui 
les  envoie  ?  A  quoi  on  répond  qu'on 
ne  le  fait  pâs. 
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O  R  I  A  N  E. 

Eh  bien  on  n*a  qu'à  les  renvoyer, 
je  ne  veux  point  d'un  divertiflemenc 
anonyme.  Suivez-moi. 

Le  théâtre  change  Se  repréfente  une 
forêt  dont  les  arbres  font  chargés  des 
dépouilles  de  ceux  qu'Arcalalis  a  vain- 
cus. On  y  voit  au  milieu  un  grand  pont. 
Arcaboone  fceur  d'Arcalaiis.chante  ^  iîir 
Tair  :  j'ai  rêvé  toute  la  nuit» 

Amour  que  veux- tu  de  moi. 
Mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  toi , 
Je  veux  infpirer  l'eifroi , 
C'eft-là  mon  emploi. 
Amour  que  veux-tu  de  moi , 
Mon  coeur  n'eft  pas  fait  pour  toi. 

Arcalaiis  arrive  &  demande  à  fa  fœur 
quel  eft  le  fujet  de  Ta  mélancolie  ? 

ARCABONNE. 

Air:  yih  !  Pierre  ,   ah  !   Pierre, 

Par  fa  vertu  guerrière , 
t/n  Héros  très-poli , 
Contre  un  monftrc  en  colère  , 
Un  jour  prit  mon  parti  5 
Mon  frère,  mon  frerç. 
J'étais  morte  fans  lui. 
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ARCALAUS. 

Bon ,  les  Enchanteurs  craignent-ils 
les  monftres  ? 

ARCABONNE. 

Air  :  Lt  mafque  tombe  &  ron  voit  la  Coquette, 

£n  rendant  grâce  au  vaillant  perfonnage. 
Je  m'informai  de  fon  nom  vainement  5 
Mais  remarquez  le  bel  événement , 
^n  cafque  tombe ,  &  je  vois  fon  vifage. 

Arcalaiis  l'invite  à  montrer  plus  de 
fermeté. 

ARCABONNE. 

Ah  que  le  nom  d'Amadis  m'infpirô 
de  rage  ! 

Tous  deux. 

Air:  Lueas  pour  fe  gauffer  de  nous. 
Un  jour  pour  fe  mocquer  de  nous. 
Le  perfide  aflbmma  notre  malheureux  frerc  5 
Mais  à  fon  tour  il  doit  fentir  nos  coups  : 
Nos  coups , 
Livrons-nous  à  notre  colère  , 
Ma  chère , 
Mon  frère , 
Oui ,  qu'il  périife  le  pcndard , 
Ah  qu'il  eft  doux  d'exercer  la  vengeance  î 
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Puniflons  plutôt  que  plus  tard. 
Pour  nous  mocquer  de  lui ,  frappons  y  frappons 

fa  pance  ; 
Frappons ,    morbleu ,  perçons  à  grands  coups 

de  poignard. 

ARCALAUS. 

LaiCTez-moi  l'engager  dans  mes  en- 
chantemens. 

Arcabonne  fe  retire  ,  Arcalaiis  au 
fon  de  la  fymphonie  ,  forme  avec 
fa  baguette  plufieurs  cercles  magiques, 
&  dit  voyant  venir  Amadis  :  il  faut 
qu'il  foit  bien  malheureux  pour  tom- 
ber ainfi  dans  les  pièges  que  je  lui 
dreffe. 

Amadis  &  Corifande  fe  cherchent 
dans  Be  bois  ;  ils  s'appellent  &  fe  re- 
connaiffent. 

ARCALAUS ,  s'oppofant  au  pa.f- 
fagt  d' Amadis^ 

Air:  Du  Chaffeur, 

Ce  paffage  eft  en  ma  puiiTance  i 
Vois  ce  magnifique  attelicr , 
Il  cft  le  prix  de  ma  vaillance. 
Je  dépouille  ici  tout  Guerrier, 

AMADIS. 
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A  M  A  D  I  S, 

Voyez  quelle  infolencc  ! 

J'ai  toujours  pafle  fans  payer. 

Sur  tous  les  Ponts  de  France. 

ARCALAUS. 

Tu  ire  pafleras  pas  fur  celui-cî. 
AMADIS. 

Nous  allons  voir. 

Arcalalis  repoufle  Amadis  ;  Corl- 
fande  demande  du  fecours  à  celui-ci. 
Arcalalis  le  fait  faifir  par  des  diables 
qui  l'enlèvent.  Amadis  outré  de  colère 
Tofïe  Arcalalis. 

Une  troupe  de  Nimphes  &  de  Ber- 
gers viennent  former  une  danfe  pout 
enchanter  Amadis  ,  qui  prend  une 
Danfeufe  pour  Oriane. 

,    AMADIS. 

.     ::iq  Wi  ^'^ .  : 

Tenez,  mi:;nonne ,  vous  avez  fi  bies 
danfé,  que  je  vous  fais  préfent  de  mow 
épëe.  Bon ,  je  fuis  bien  bête  ! 

Et  Ion,  lan  ,  la. 
Que  fais- je  là  , 
Eft-ce  avec  cela 
Qu'on  légale  les  Danfe ufes  ? 

Tome  m.  T 
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La  Nlmphe  emmené  Amadl^  avec 
«lie.  Le  théâtre  change  &:  repréfente 
un  Palais  ruiné  &  des  cachots. 

Floredan ,  Corifande  &  les  Captifs  qui 
fortent  de  leurs  cachots,  fe  plaignent 
des  maux  qu'ils  fouifrent, 

CO  R 1  SAN  DK 

Air:    Tarare  pompon. 

■Sont-ce  là  les  liens  que  l'Hymen  nous    pré- 
pare i 
Encor  lî  l'on  était  dans  la  même  prifon. 

On  pourrait    (  fort  barbare  i  ) 

Sz  faire  une  raifon. 

Mettez-nous  y. 

Le  GEOLIER. 

Tarare 
Pompon. 

Arcabonne  fous  la  figure  d'un  chat 
monftrueux ,  fe  rend  dans  la  prifon  , 
te  chante  : 

Air:   On  naïme  plus  dans  nos  Forêts, 

Sortez ,  traînez  ici  vos  fers , 
Ceffez  vos  plaintes  ennuyeufes. 

Les    CAPTIFS. 

Des  maux  que  nous  avons  fouffierts. 


El 
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Terminez  les  rigueurs  afTreufes. 

,  ARCABONNE  ,  d'un  air  doux. 

Vous  allez  cefTer  de  foufFrir  , 
Mes  enfans,  vous  allez  mourir. 

CORISANDE ,  à  Floreftan. 

kvç.c  vous  la  mort  même 
A  pour  moi  des  appas. 

FLORESTAN. 

C'eft  aufll  mon  fyftême, 

ARCABONNE. 

Ne  vous  le  dis-je  pas. 

Floreftan  &  Corifande  chantent  en- 
core un  duo  très-langoureux. 

ARCABONNE, 

C'eft  trop  entendre 
Ce  maudit  refrain, 
J*ai  le  cœur  tendre. 
Il  me  met  en  train  ; 
C'eft  trop  entendre 
Ce  maudit  refrain. 

Arcabonne  évoque  Tombre  de  fon 
frère. 

Tij 
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Air:    Oh!  oh!  tourlouribo. 

T^iqui  n'es  plus  qu'un   refte  de  cendre. 

Oh!  oh! 
Dans  ce  noir  tombeau , 
Reçois  ,  &  fans  plus  attendre  , 

Oh  !  oh  ! 
Le  joli  cadeau 
Du  fang  que  je  vais  répandre. 

L^OMBRE,  très-fort. 

Oh!  oh!  oh! 
Tourlouribo. 

ARCABONNE. 

Quel  huilemerjt  !  Je  jure,  mon  frère  i 
que  dans  un  inftant  vous  ferez  fatif- 

U  O  M  B  R  E. 

Tu  vas  trahir  ton  ferment , 
Menteufe ,  menteufe , 
Tu  vas  trahir  ton  ferment , 
Menteufe,  en  ce  moment. 

ARCABONNE. 

Ne  vous  fâchez  pas  mon  frère ,  j'ai 
luré,  cela  doit  vous  fuffire. 
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Air:  Je  fuis  toujours  prêt  à  danfir» 

Ah  !  tu  vas  trahir  tes  fermens , 

Le  jour  me  blefle  ,  je  retombe  , 

Le  grand  air  me  fait  mal  aux  dents^ 

Je  me  trouve  mieux  dans  ma  tombe ^ 

Tu  me  Tuivras  dans  peu  de  tems  , 

G'eft  aux  Enfers  que  je  t'attends  , 

Que  je  t^attends , 
C'eft  aux  Enfers  que  je  t'attends. 

ARCABONNE. 

Allez -y   toujours  devant» 

On  lui  amené  Amadis  qu'elle  veut 
immoler  à  fa  vengeance;  mais  elle  le 
reconnaît  auflitôt  pour  le  Héros  qui  lui 
a  fauve  la  vie^  les  armes  lui  tombent  des 
mains.  Iln'eft  pas  jufte  ,  dit-elle,  que  je 
rue  un  homme  à  qui  j'ai  tant  d'obU* 
gation.  Exigez  la  récompenfe  de  vos 
fervices  ,  &  j'y  foufcris. 

Amadis  demande  qu'on  donne  là 
clef  des  champs  à  tous  ces  malheureux  ; 
il  efl:  dans  l'inftant  obéi.  Floreftan  , 
Corifande  &  tous  les  Captifs  font  mis 
en  liberté.  Arcabonne  dit  à  Amadis 
de  la  fuivre.. 

Tu) 
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AMADIS. 
Que  j'aille  feul  avec  vous  !  je  n*ofè» 

ARCABONN  E. 
Allons,  marchez  petit  garçon. 
A  M  A  D  I  S. 

Air:   Tandis  que  \e  drejje^ 
Elle  veut  me  faire 
La  bo.  ic^orciere 
Elle  veut  me  faire 
Payer  leur  rançon» 

ARCABONNE. 

Le  joli  garçon , 

Il  eft  formé  pour  plaire  !. 

A  M  A  D  I  S. 

Elle  veut  me  faire 
Payer  leur  rançon. 

Les  Captifs  fe  réjouiffent  de  fortir 
d'efclava  !,e.  Le  théâtre  change  &  re- 
préfente  la  mer.  Arcalalis  dit  qu'il  vient 
encore  de  taire  un  enchantement  qui 
leur  livre  Oriane,  &  demande  à  fa 
fœur  fi  elle  a  eu  bien  du  plaifir  à  tuer 
Amadis. 

Arcabonne  foupire  ,  &  lui  dit  in- 
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génuement  qu'elle  a  trouvé  dans  Ton 
ennemi  même  l'objet  de  Ton  amour, 
&  qu'à  fa  confidération  elle  a  donné 
la  liberté  à  tous  les  Captifs.  Mais  elle 
change  bien-tot  de  penfée  &:  ajoute  ; 

Je  fens  que  la  fureur  l'emporte  fur 
l'amour  :  voici  ma  Rivale  ,  vous  allez 
voir  tous  les  tours  que  je  vais  lui 
jouer. 

Oriane  paraît,  Arcalaiîs  lui  vient  dire 
qu'il  a  vaincu  ce  vainqueur  invinci- 
ble ,  &  que  puifqu'elle  le  hait ,  elle 
doit  être  bien  contente.  Il  fait  venir 
Amadis  qui  paraît  mort.  Oriane  fe 
défefpére. 

ORIANE. 

Air:  f  entends  déjà  le  hruit  des  armes. 
J'entends  Amadis  qui  m'appelle. 
Pour  gage  certain  de  ma  foi , 
Mon  cber  ,  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  me  précipite  avec  toi. 

(  Elle  tombe  évanouie,  ) 

A  M  A  D  I  S,  jttr  unga^on. 

Ah!  ventrebleu,  que  ne  vient-elle 
S'évanouir  auprès  de  moi  ! 

Arcalaiis  &  Arcabonne  fe  réjouif- 
fent  du  défefpoir  de-ces  deux  Amans, 

T  ly 
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Âufîitot  on  voit  far  la  mer  tin  rocBet 
enflammé ,  &  enfuite  la  grande  ferpente 
d'où  fort  Urgande ,  avec  plufieurs  fem- 
mes qui  font  avec  elle. 

ARCALAUS. 

A\k:     e  m  fuis  flatteur  ni  menteur.. 
D'où  part  ce  fpedacle  nouveau  ? 

ARC  ABONNE. 

D'un  pouvoir  plus  grand  que  le  iiôtr^». 

ARCALAUS. 

Eft-ce  un  Serpent  ?  Eft-ce  un  Vaiffeau  .^ 

ARCABONNE. 

Non  ,  ïion ,  ce  n'efl:  ni  l'un  ni  l'autre*. 

ARCALAUS. 

Ma  focur ,  qu'eft-ce  donc  c^ae  cela  î- 

ARCABONNE. 

Le  magafin  de  rOpéra. 

Urgarde  enchante  Arcabonne  &  Ar- 
calalis ,  &  déienchante  OrianeSc  Ama- 
dis,  qu'elle  emmené  avec  elle;. après 
avoir  rendu  à  Arcabonne  &  à  Arcalaiis 
l'ufage  de  leurs  fen?.  Ces  derniers  ap- 
pellent les  Démons  de  la  terre  à  leur 
fecours  ,  qui   combattent  contre  les 
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Démons  de  Tair  ,  qui  obligent  ceux  de 
la  terre  à  leur  céder  la  victoire.  Ar- 
ealaiis  &  Arcabonne  fe  retirent. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  l'arc 
des  loyaux  Amans.  Urgande  conduit 
a/ec  elle  Oriane  &  Amadis  qu'elle  a. 
raccommodés  enfemble. 

AMADIS,   à  Oriane, 

Si  vous  voulez  je  pafTerai  fou?  Tare 
des  loyaux  Amans  ,-  pour  vous  prou^- 
ver  ma  fidélité, 

URGANDR 

Non,  non,  cela,  ferait  trop  ennuyeux*», 
piiTons  vite  à  la  Chaconne. 

Les  loyaux:  Amans  forment  avec 
leurs  Amantes  une  danfe  qui  finit  Iol 
Piece^ 

Cette  parodie  qui  efl:  de  Dominique? 
&  Romagnefi  ,  eut  douze  repréfenta- 
tions,  &  quoiqu'elle  eût  pu  faire  autant 
de  plaifiràla  leâure,  les  Auteurs  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  la  faire  impri- 
mer *  elle  fut  faite  à  la  fîxieme  reprifé 
d'Amadis  de  Gaule  ,.  Tragédie  lyri- 
que ,  dont  Quinault  a  fait  Iqs.  paroles; 
&.  Luili  la  mufique,. 
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D  A  N  A  U  S. 


TraoL-Comédle  en  trois  actes  ^  en  vers  _, 
mdée  (£ intermèdes  comiques  ^  &  fui- 
vie  d'un  Divertijfement  j  avec  cettt. 
épigraphe. 


Qu'idquid délirant  Reges pléftuntur  achlvi. 
Les  paillons  des  Rois  font  les  malheurs 
des  Peuples.. 


22  Janvier  1^32,  (i) 

V_>RF. ON  ancien  Capitaine  du  Roi 
Gelanor ,  &  cru  père  d'.-rgée,  ouvre 
la  Scène  avec  lias  ancien  Officier  , 
auiïî  attaché  au  même  Roi  :  ce  dernier 
revient  de  l'exil  que  fa  fidélité  pour 
fon  Prince  lui  avait  attiré. 

Ces  deux  amis  fe  retrouvent  dans 
Argos  après  une  longe  abfence  ,  & 
dans  le  ccrail  de  leurs  avantures  ,  ils 
expofent  le  fujet  de  l'hiftoire  de  Ge- 
lanor &  de  Danaiis  ,  celle  d'Argée  , 
fon  amour  pour  Hypermneftre  ,  &  le 


(  i)  La  iccns  c(i  d^ins  le  Palais  de  Danaiis 
^  uz  palfc  p^nidanc  la  na.u..  ^ 
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mariage  de  cette  Princene  avec  Lin- 
cée  qui  détruit  toutes  les  elpérances 
d'Argée. 

Danaiis  accompagné  d'Antenor  fon 
confident  &  facrificateur,  apprend  que 
fes  Neveux  viennent  d'être  égorgés 
il  (e  livre  à  tous  les  remords  dont  i 
efl:  agité  ,  rappelle  à  Antenor  que  ce 
font  fes  conleils   qui  l'ont  déterminé 
à  ces   forfaits  ,    il  appréhende  que  le 
Soleil  ne  découvre  bientôt  d  fes  Peu- 
ples les  horreurs  que  les   ténèbres  de 
la  nuit  cachent  encore  ;  il  prévoit  que 
fon  frère  va  bientôt  arriver  avec  tou- 
tes les  forces  de  l'Egvpte  pourveiger 
la  mort  de  fes  fils  ,  &  il  ajoute  qu'il 
veut,  eu  couronnant  la  tendreffe  d'Ar- 
gée qu'il  a  fait  venir  ,  oppofer  fa  va- 
leur aux  efforts  d'Egiptus. 

A^gée  arrive  en  effet  ,  Danalis  lut 
apprend  qu'il  efi:  prêt  à  le  rendre  heu- 
reux ;  ce  jeune  Prince  en  efl:  fort  fur. 
pris  ,  parce  qu'il  fait  qu'Hypermneftre 
eft  en  ce  moment  dans  les  bras  de  fort 
époux. 

Dâna\.is  lui  rappelle  fliiftoire  de  fa 
vie  &  celle  d'E.^yptus ,  les  rations  qui 
le  firent  fortir  d'Egypte  ,  celles  de  la; 
haine  qui _était  entre  fon  frère  &  lui,, 
^  enfin  comme  il  efi:  parvenu  au  royaux- 

T  vj, 
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me  d'Argos  où  il  ie  voit  encore  me--' 

nacé  par  de    nouveaux  périls. 

Argée  étonné  de  ce  qu'il  vient  ^cn-r 
tendre  j  repond  à  Danaïis  que  l'alliance 
qu'il  vient  de  contrader  avec  Egyp-. 
tus  le  met  au-defius  de  tous  les  efforts 
que  Tes  ennemis  pourroient  tenter.  Da- 
naiislui  apprend  enfin  que  l'Oracle  l'a 
menacé  de  périr  par  la  main  d'un  de . 
fes  Neveux.  Que  c'efl:  pour  prévenir, 
ce  malheur  que  fous  les  noms  de  paix: 
&  d'Hymenée  ,  il  les  a  attirés  dans 
Argos  ,  &  que  fes  filles  viennent  de 
les  égorger  tous. 

Argée  épouvanté ,  demande  à  Dar 
naiis  fi  lîypermneftre  a  été  coupable 
d'un  fi  noir  attentat  ;  Danaiis  lui  répond 
qu'il  doit  s'en  féliciter  ,  puifque  c'eft 
par  ce  moyen  qu'elle  lui  rend  fon  cœur. 

Argée  détefle  encore  dans  un  Mo- 
nologue le  crime  de  Danaus  ;  il  frémit 
de  ce  qu'il  veut  lui  rendre  une  Amante 
teinte  du  fang  de  fon  époux.  Il  préfère 
là  mort  à  un  tel  Hymen  ,  &  fait  conr 
naître  toute  l'horreur  qu'il  reflent  pour 
Hypermneftre  ;  elle  arrive  ,  &  luiap- 
prend  qu'elle  a  fauve  fon  époux. con- 
tre les  ordres  du  Boi ,  qWq  dir  à  Argée 
qu'elle  compte  affez  fur  fagénérofité 
pour  le  prier  de  fauver  fon  rivaL. 
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'Argée  content  de  favoir  que  fon- 
Amante  n'eft  point  criminelle,  fe  livre 
au  plaifir  de  penfer  qu'elle  eft  toujours 
digne  de  lui  ;  il  lui  promet  de  fécon- 
der fa  vertu  aux  dépens  de  fon  amour 
&  de  fa  vie  ,  &  part  pour  exécuter  ce. 
généreux  deflein. 

Le  premier  intermède  eft  épifodi- 
que  ,  &  abfolument  détaché  du  fujet 
de  la  Pièce  :  Arlequin  ôc  Euphroime 
fa  future  époufe  ,  viennent  au  lever 
de  l'aurore  ,  dans  un  bois  confacré  à 
l'Hymen.  Le  père.  d'Euphrofine  choi^ 
fit  ce  jour  favorable  déjà  confacré  par 
THymen  des  Princes  d'Egypte  avec  les 
filles  de  Danaiis.  On  fe  livre  aux.plai- 
firs  ,  on  chanre  ,  on  danfe  ;  mais  dans 
le  plus  fort  de  la  joie, la  mère  d'Eu- 
phrofine  vient,  apprendre  que  les  fils 
d'Egyptus  ont  été  tués  par  leurs  épou- 
fes.  Arlequin  fait  divers. lazzis  defrayeur 
&  prend  la  fuite. 

Argée  arrive  au  fécond  acèe,  accom-r 
pagné  de  Créon  :  ce  Prince  lit  l'aéle- 
public,  par  lequel  Gelanor  le  reconnaît 
pour  fon  fils  ,  Créon  lui  apprend  les 
raifons  qu'il  a  eu  de  lui  cacher  fa  naif- 
iance,  &  l'exhorte  à  profiter  du  crime 
de  Danaiis  pour  remonter  fur  le  Trône; 
il  raverdt  que  tous  fes  amis  aifiégeiit: 


44^  ^"ifloîre 

les  portes  du  Palais ,  &  qu'ils  n*atten- 

dent  que  lui  pour  punir   le  tyran. 

Argée  furmontant  l'ambition  ,  com- 
me il  a  dompté  Ton  amour  ,  répond  à 
Gréon  que  Danaiis  n'a  point  eu  de  part 
à  Texil  de  Ton  père  ,  qu'il  doit  toujours 
reconnaître  en  lui  le  père  d'Hypermnef- 
tre,  &  qu'il  le  déshonorerait  en  lui  ra- 
vifiant  avec  la  vie  les  bi^ns  que  ce 
Prince  veut  lui  rendre  avec  fôn  Am.ante» 

Créon  admire  la  grandeur  d'ame 
d'Argée  ,  &  voulant  le  conferver  pout 
le  bien  de  fa  patrie  ,  il  fort  pour  don- 
ner le  fignal  de  Tatraque.  '- 

Danaus  entre  avec  un  Officier  qui  lui 
apprend  que  Lincée  eft  échappé;  qu'on 
l'a  vu  efcorté  du  feul  Argée  ,  ^x:  que 
le  bruit  fe  répand  que  ce  dernier  efl:  îe 
fils  de  Gelanor.  Danaiis  ordom-^e  qu'oa 
les  arrête  tous  deux  ,  qu'on  cherche 
Hypermneftre  ,  &  frappé  de  ces  cir- 
conftances  ,  dès  qu'il  eft  feul  il  fe  livre 
à  fes  craintes  &:  à  Tes  remords. 

Hypermneftre  paraît.  Son  père  lui 
demande  fi  Ton  époux  eft  mort  ,  & 
cette  PrincefTe  lui  repond  fièrement 
qu'elle  l'a  fauve.  Danaiis  furieux,  lui  de- 
mande quel  prix  elle  attend  de  la  défo-^ 
béifiance  ,  la  mort ,  lui  dit-ellç.  Danal'is 
la  lui  promet  d'abord  ^  mais  arrêté  par 
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îa  crainte  ,  il  tâche  adroitement  de  la 
féduire  en  lui  faifant  envifager  que  l'ac- 
tion généreufe  dont  elle  s'applaudit  , 
entraîne  néceflairement  la  mort  de  fon 
père  &  les  malheurs  de  fa  Patrie  ,  par 
\qs  efforts  qu'Egiptus  ne  manquera  pas 
de  tenter  pour  venger  la  mort  de  Tes 
fils. 

Antenor  veut  apprendre  à  Danaiis  que- 
fon  Palais  eft  attaqué,  fa  Garde  forcée , 
&  que  Lyncée  eft  à  la  tête  des  Conju- 
rés aÛemblés  par  les  foins  de  Créon. 
Hypermneftre  allarmce  du  péril  qui 
menace  fon  père,  le  conjure  d'avoir  re- 
cours à  la  valeur  d'Argée  ;  Danaiis  fu- 
rieux, lui  dit  que  pour  épouvanter  les 
rebelles  5  il  va  le  faire  immoler  à  leurs 
yeux  ,  &  qu'elle-même  va  être  facri- 
fiée  fur  l'autel  des  Eumenides.  Il  com- 
mande à  fes  Gardes  de  l'y  traîner,  &: 
fort  pour  aller  s'oppofer  aux  rebelles» 
Dans  l'intermède  du  fécond  ade  , 
Arlequin  tremblant  de  peur,  paraît  ar^ 
mé  de  toutes  Pièces  ,  &  muni  d'une 
bouteille  de  vin  pour  fe  raffurer.  li 
fait  des  réflexions  poltrones,  comiques 
&  fatyriques  fur  ce  qui  fe  palTe  en  ce 
moment  dans  Argos  ;  mais  tandis  qu'il 
boit  pour  prendre  courage  ,  un  bruit 
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de  guerre  &  les  clameurs  des  Soldats 
fe  font  entendre  ,  il  veut  prendre  la 
fuite  ;  mais  il  en  eft  empêché  par  l'en- 
trée des  Combattans  qui  arrivent  de 
chaque  côté  du  théâtre  ,  &:  qui  font  un 
com.bat  dans  lequel  îe  parti  de  Danaiis 
eft  vaincu  ,  &  celui  d' Argée  célèbre  fa 
viâoire  par  de  nouvelles  danfes. 

Un  Soldat  apperçoit  Arlequin  caché 
dans  un  coin  du  théâtre  ou  il  contre- 
fait le  mort.  Il  lui  enlève  fa  bouteille  ^ 
&  l'oblige  à  le  fuivre  au  combat.  Il  té- 
moigne fa  peur  d'une  manière  comi- 
que,  &  dit  que  s'il  rencontre  la  viâ:oire 
en  chemin  ,  qu'il  ne  manquera  pas  de  la- 
f. livre. 

Hypermneftre  ouvre  la  pemiere  Scè- 
ne du  troifîeme  aâ:e.  Elle  s'abandonne 
à  fa  douleur  en  fongeant  qu'Argée  va- 
être  immolé  pour  elle  ,  que  fon  époux' 
eîl  armé  &  que  fon  père  va  périr  ;  elle 
ne  fait  pour  qui  faire  des  vœux  lorf- 
qu'Idas  arrive,  il  lui  apprend  qu'Ar- 
gée eft  fauve,  &  que  tout  a  changé  de' 
face.  La  PrincefTe  demande  d'abord  cc: 
que  fon  père  &  fon  époux  font  deve- 
nus ;  Idasqui  les  a  laifle  engagés  dans  le 
combat ,  ne  peut  lui  apprendre  rien  de 
tertain  ,  Cnon  qu'Argée  s'eft  avança 
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8Vec  précipitation  &  fuivi  d'un  grand 
nombre  de  Tes  amis  ,  il  s'efl:  mêlé  par- 
mi les  combattans^ 

Hypermneftre  craint  d'abord  que  ce 
ne  foit  dans  le  defTein  de  fe  ven;;er  de 
ion  père;  mais  fa  généro{î:é  la  rafTure. 
Elle  ordonne  à  Idas  d'aller  rejoindre 
Danaiij  dans  un  fi  grand  p  ';  iî. 

Antenor  arrive  fuivi  d'une  troupe 
fupérieure  qui  fe  rend  maître  du  Tem- 
ple ,  &  dit  à  la  Prrncefle  q  s 'elle  doit 
expier  par  fon  fang  l'inl-idélité  qui 
caufe  fon  malheur.  La  Princeife  fe  dé- 
termine généreufemerit  à  la  mort.  Elle 
fe  jette  aux  pieds  de  l'Aurel  pour  être 
immolée.  Antenor  fait  une  invocation  » 
&  au  moment  qu'il  levé  le  bras  pour 
la  frapper,  Danaiis  arrive  bk-iTé  à  mort , 
foutenu  par  Argéé  &  par  Créon  ,  il 
dit  qu'un  fan^  plus  criminel  doit  appai- 
fer  les  Dieux ,  &  ordonne  aux  Prêtres 
defacrifier  Antenor;  afin,  dit  il  ,  de 
finir  fa  vie  par  un  trait  de  juftice.  li 
apprend  àHypermneftreque  fon  époux 
qui  l'a  blefTé  ,  eft  mort  de  fa  main  ,  6c 
qu'Argéel'a  retiré  de  celles  qui  alloienc 
lui  arracher  ce  refte  de  vie.  Il  dit  en- 
fin à  fa  fille  qu'elle  eft  libre  par  la 
mort  de  Lyncée.  lU'exhorte  àépoufer 
Argéc ,  &  il  expire  avec  tous  les  re- 
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mords  que  fes  crimes  doivent  lui  eau- 
fer. 

Arlequin  revient  du  combat  &  ra- 
conte fes  exploits  avec  fierté  ;  Euphro- 
fîne  fa  MaîtrefiTe  le  vient  rejoindre  , 
leur  mariage  s'achève  &  termine  la 
Pièce  par  des  danfes  &  par  un  vau- 
deville. 

Le  PERE  D'EUPHROSINE. 

Ecoutez  ce  confeil  ,  mon  gendre , 
L'Hymen  eft  un  joug  bien  pefant  y 
Pour  l'adoucir  ,  mon  cher  enfant , 
Soyez  toujours  fidel  &:  rendre  , 
Pour  vous  faire  un  heureux  deftin  , 
De  peur  que  l'amour  ne  s'envole. 
Tenez-vous  tous  les  deux  parole  , 
Et  fignez-la  foir  &  matin. 

Ce  Pocme  eft  de  Delifle  ;  quoiqu'îî 
foit  conduit  avec  art  ,  &  écrit  avec 
feu  ,  il  n'eut  qu'un  très-médiocre  fuc- 
cès ,  &  feulement  trois  repréfentations» 
Il efl:  étonnant  qu'avec  de  légers  chan- 
gemens  ,  les  Comédiens  n'aient  jamais 
eflayé  de  remettre  cette  Pièce  qui  eu: 
eftimce  des  connaifieurs.. 


>à 
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Retour  de  Rïccohoni. 

Riccoboni  ,  fa  femme  &  fon  fils  re- 
vinrent d'Italie  au  mois  de  Novem- 
bre j  fa  femme  rentra  au  théâtre  &  y 
fut  accueillie  avec  beaucoup  d'applau- 
diiïèmens  ,  ainfi  que  fon  fils  qui  y  fut 
reçu  d'abord  à  quart  de  part  ,  &  à 
part  entière  à  la  rentrée  fuivante  ; 
mais  Riccoboni  père  ne  voulut  point 
abfolum.ent  remonter  fur  le  théâtre,  & 
fe  refufa  aux  empreflemens  du  Public  3 
&  aiLX  foUicitations  de  fes  Camarades» 
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L'AUTEUR  SUPERSTITIEUX. 

Prologue  en  versj  de  la  Comédie  intitu-- 
lée:  la  Critique,  S  Février  i/j2.{i) 

V^LiTANDRE  ,  Auteuf  d'une  Pièce 
nouvelle,  communique  ainfi  fes  crain^ 
tes  à  Damon  Ton  ami  ,  qui  tâche  de 
combattre  fa  faiblefle  fuperftitieufç, 

CLITANDRE. 

L'intérêt ,  la  gloire  avec  l'amour  t 
Ils  m'occuperit  tous   trois,   &  dans  ce  même 

jour 
On    juge   mon  affaire,    on    doit  jouer    ma 

Pièce , 
Et  je  fuis  fur  le   point   d'époufèr   ma   Mai» 

rreffe.  .  .  . 
Tous  mes  fcns  font,  émus   d'une   façon    ter- 
rible 
Pour  l'intérêt,  ami,  j'y  fuis  très -peu  fcnfibic  ^ 
Si  je  perds  mon  Procès  comme  je  le  crois  fort» 
le  m'en  confolerai  fans  faire  un  grand  effort. 


(i;*  La   fcènc  fe  paffe  dans  la  Chambre  da 
l'Auteur. 
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Pour  l'amour  &  la  gloire  il   n'en  eft  pas  de 

même , 
Tous.deux  me  font  fectir  leur  afcendant  Ç\k* 

prême , 
Tous  deux  d'un  feu  pareil  enflâment  mon  de* 

fir. 
£t  font  en  même  tcms  ma  peine  &  mon  plaî-« 

ûr. 

Plaire  à  l'objet  que  j'aime    &   me  voir   fo« 

époux , 
Offre  à  mon  cœur  feniïble  un  triomphe  biea 

doux  5 
Mais  la  crainte  de  perdre  un  bien  fi  plein  de 

charmes , 
Y  porte  au  même  inftant  les  pUs  vives  allar* 

mes. 
Par  un  brillant  ouvrage  affembler  tout  Paris , 
Réunir   tous   les  goûts,  charmer  tous  les  ef- 

prits , 
Malgré  tous  les  efforts  que  tente  la  critique  » 
Captiver  par  fon  art  l'attention  publique  , 
Forcer  deux  mille  mains  d'applaudir  à  la  fois, 
^t  s'entendre  louer  d'une  commune  voix. 
"Préfente  à  mon  efprit  la  plus  haute  vidoirc  5 
D'un    Guerrier   qui    triomphe    on   égale    la 
gloire  5 
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Mais  Ti  l'honneur  eft  grand ,  le  revers  eft  af- 
freux , 
Du  Parterre  indigné  ,  les  ais  tumultueux , 
La  fureur  qui  n;audit  &  l'Auteur  &  l'Ouvrage;' 
La   trifte/Te  &  l'ennui  peints  fur  chaque  vi- 

fage, 
Tous  les  brocards  malins  qu'on  vous  donne 

en  fortant , 
Et  votre  nom  en  butte  aux  mépris  éclatans  , 
Le  défert  qui  Çyicc&àç.  à  la  foule  écartée 
Accablent  à  leur  tour  mon  ame  épouvantée. 
Je   crains  de  deux  côtés  d'avoir   un  fort  fâ- 
cheux , 
B'êtrc  Amant  traverfé  comme  Auteur  malheu- 


Damon  le  rafTure  ,  l'encourage ,   &: 
Clitandre  continue  ainfi  : 

-Tout  ce  que  vous  direz  ne  fcrvira  de  rien  , 
Et  pour  finir  le  cours  d'un  pareil  entretien. 
Né  fuperftitieux  je  ne  fuis  pas  mon  Maître, 
Je  penfe  comme   vous   qu'il  eft  honteux    de 

rétre. 
Ma  raifon  me  le  dit ,  mais  elle  perd  fes  foins; 
J'en  fens  le  ridicule  &  ne  le  fuis  pas  moins. 
Contre  les  préjugés  cnvain  on  fe  rebelle , 
La  fupcrftition  à  l'homme  eft  naturelle  , 
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Ecleliarard  malin  pour  la  fortifier. 
Se  plaît  incelfamment  à  la  jiifHfier. 

Clitandre  paraît  éprouver  toutes  les 
tranfes  qui  s'emparent  d'un  Poëte  aux 
approches  de  la  première  repréfenta- 
tion  de  fon  ouvrage  ,  &  toutes  lesallar- 
mes  d'un  efprit  livré  à  la  fuperftition^ 
Il  donne  un  foufRat  à  fon  valet  Ar- 
lequin qui  l'aborde  en  {îfHant,  non  pour 
le  punir  de  fon  manque  de  refpeâ:, 
mais  parce  qu'il  craint  que  ce  coup 
^e  fifflet  ne  porte  malheur  à  la  Pièce. 
Il  a  auflî  fait  un  fonge  qui  l'inquiéta 
beaucoup  ,  &  dont  il  fait  un  récit 
tragique ,  qu'il  termine  par  ce  vers  pa- 
rodié du  fonge  de  Thiefte. 

£t  mon  fonge  finit  par  trois  coups  de  fifHets» 
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LA    CRITIQUE. 

■Comédie  en  U7i  acîe  en  vers  libres  ^fuiv'ic 
d'un  DiyertiJJement^  ç  Février  i y ^2» 


A 


p  o  L  L  o  N   &  Thalie  ouvrent  b 
fcène;  la  Mufe  commence  ainfi. 

Seigneur ,  malgré  la  brigue  &  la  clameur  pu- 
blique , 

Parmi  les  dodles  fœurs ,    vous  venez  de  pla- 
cer 
La  jufte  &  la  faine  Ciirique. 

Elle  vient  s'ccablir  dans  l'état  poétique  , 

Pour  y  maintenir  l'ordre  &  pour  le  policer , 

Je  ne  faurais  pour  moi  qui  préiîde  au  comi- 
que. 

Et   qui  tiens  de  f^is   traits   mon    plus  grand 
agrément. 

Donner  à  votre  choix  trop  d'applaudi (Tement; 

Quel   bonheur  de  la  voir-  gouverner  le  Par- 
nafTe , 

Elle  qui  par  le  vrai  fe  règle  uniquement , 

Et  ne  fait  à  perfonne  injuflice  ni  grâce  \ 

APOLLON. 

Dans  le  monde  on  a  d'elle  une  autre  opinioa; 

Pas 


I 
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Par  un  injufte  effet  de  la  prévention. 
De  tout  le  genre  humain  on  la  croit  l'enne- 
mie; 
On  croit  que  fans  égard  &  fans  diftindion  , 
Elle  condamne  tout  par  une  baffe  envie  5 

Pour  détruire  les  faux  portraits , 
Qu'a  fait  d'elle  en  tous  lieux  la  noire  calom^ 

nie. 
Il  faut  aux  yeux  de  tous  qu'elle  Ce  juflifîe , 
Et  dévoile  au  grand  jour  fes  véritables  traits; 

Chacun  viendra  lui  rendre  hommage. 
Et  la  féliciter  fur  fes  honneurs  nouveaux  , 
Elle  doit  faire  -voir  que  fon  goût  toujours 

fage^ 
Sait  approuver   le   vrai    comme  blâmer  le 

faux. 
Qu'elle  reprend  fans  fiel,  &  que   fon  badi- 

nage, 
5ans  bleffer  la  pcrfonne ,  attaque  les  défauts^ 
Elle  ne  prétend  plus  fur-tout  qu'on  la  con* 
fonde 
Avec  la  Satire  fa  fœur  , 
Qui  fous  fon  nom  s'affichant  dans  le  mondc^' 

Lui  fait  partager  fa  noirceur. 
Elle  fent  trop  qu'il  eft  de  fon  honneur , 
De  démafquér  cette  même  Satire , 
Qui,  dans  fa  maligne  fureur. 
Tome  III.  y, 
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Ne  reprend  point  par  le  dcfîr  d'indruirc  ; 
Mais  par  le  noir  plaiûr  qu'elle  prend  à  mé- 
dire. 
Et  de  défavouer  tous  ces  Auteurs  obfcurs , 

Dont  la  plume  anonyme, 
Jufques  fur  la  vertu  répand  fes  traits  impurs^ 
£t  qu'infpire  en  fecret  fa  fœur  illégitimç  j 

Je  dois  moi-même  les  punir, 

£t  pour  jamais  bannir 

Cette  engeance  coupable , 
t^our  la  gloire  de  l'an  qu'elle  rend  mépri* 
fable. 

Un  certain  Crlfante  ,  komme  fîngu* 
lier  >  a  entrepris  un  ouvrage  dont  il 
s^applaudit ,  &  dont  il  fait  part  à  Apol- 
lon. C'eft  la  critique  du  Public. 

APOLLON. 

Le  projet  eft  nouveau,    mais  voudricz*-vouf 
bien 
Et  me  détailler  &  m'apprcndrc 

Ce  que  dans  le  Public  vous  trouvez  à  repren- 
dre, 

6oi£  dans  les  a<î^ions ,  foit  dans  fon  entretien» 

GRISANTE. 

MiUe  travers,  mille  bévues , 
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Son  goût  pour  le  clinquant  dont  il  eft  le  fou- 
tien, 
Et  pour  la  nouveauté  qu'il  porte  jufqu'aux 
nues 
Ou  qu'il  met  au-defibus  de  rien. 
Car  jamais  il  ne  garde  un  milieu  raifonna- 

blej 
Chez  lui  tout  cft  divin  ou  tout  eft  miférablc' 
Sa  fureur  pour  la  mode  &  pour  tout  Gharlar 

tan. 
Tous  les  ufages  foux  dont  il  cft  partifan  , 
Toutes  fes  politeffes  fades. 
Ses  vifites ,  fes  embraflades  , 
Et  fes  faluts  du  premier  jour  de  Tan  i 
Du  Carnaval   fes  Mafcarades 
Du  Mardi  gras    fon  tranfport  calotia 
Et  fon  air  fot  le  lendemain  , 
Son  exercice  aux  Tuileries  » 
Ses  caracols ,  fes  lorgneries 
Aux  Speftacles ,  fes  iiots ,  fes  vertiges  frc-j 

quens , 
Ses   battemens  de   mains   donnés  à  cofttrc* 
tems , 
Toutes  fes  moucheries , 
Ses  bàillemens ,  fes  crachemens 
Aux  endroits  les  plus  beaux ,  les  plus  iatércf; 
(aas« 
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Son  ridicule  étrano;e 

De  recevoir  avidement 

La  plus  infipide  louange. 
Et  d'applaudir  toujours  le  banal  compliment, 

Qu'on  lui  retourne  incefTamment  5 
Sa  rage  opiniâtre , 

De  crier  prefqu'à  tout  moment 

Place  aux  Dames  ,  place  au  théâtre ,' 
Farlez  plus  haut ,  l'habit  noir  chapeau  bas,' 

Paix  M.  l'Abbé ,  haut  les  bras  , 

Annoncez,  bis  y  la  capriole  , 
Et  pour  tout  dire  enfin ,  l'infuportable  rôle 
Qu'il  fait ,    dès  c^'au  Parterre  il  fc   trouvt 

Ce  qui  révolte  l'amc  &  fait  haufTer  l'épaule 
A  tout  homme  de  goût ,  à  tout  homme  feniî 

fé.  {.) 

APOLLON. 

Vous  peignez  là  la  multitude  j 

Mère  du  tumulte  &  du  bruit , 
Q}it  n'arrête  aucun  frein ,  que  ^exemple  fé- 

duit  , 
Qu'entraîne  la  coujume  ou  l'aveugle  habitude 


<i)  Cette  critique  diredement  adrcffée  au  Public  , 
eft  très-isgénieufe  &  très-jufte  ;  mais  pour  le  perCua- 
der  &  le  cop.iger,  elle  a  eu  befom  d'être  foutenue 
fat  un  44uch^meut  des  Gardes  Françaifes. 
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Et  non  le  vrai  public  que  la  raifon  conduit , 

D'od  part  ce  grand  corps  de  lumière 
Qui  me  guide  moi-même  &  fans  cefTe  m'é- 
claire , 
Ce  public ,  en  un  mot ,  avec  choix  afTemblé  3 
Tel  qu'on  le  voit  paraître 
Aux  jeux  d'un  théâtre  réglé  , 
Quand  il  écoute  en  fage  &  qu'il  prononce  en 

Maître , 
Ses  Arrêts  qui  le  font  fi  dignement  connaître-. 
Et  dont  nul  avant  vous  n'a  jamais  appelle. 

La  critique  &  la  médifance  perfon- 
nifiées  paraiiTent  fur  la  Scène  ,  &  la 
dernière  félicite  la  première  de  fon 
avènement  au  ParnafTe. 

La  MÉDISANCE. 

Madame ,  je  prends  part ,  comme  votre  pa- 
rente, 
A  votre  fortune  éclatante. 

La  CRITIQUE. 

Pardon  ,  j'ai  de  la  peine  à  remettre  vos  traits  ^ 
J'ai  beau  vous  regarder  de  prés. 

La  MÉDISANCE. 

J'ai  pourtant  avec  vous  affez  de  reflemblance , 
La  Critique  ne  devrait  pas 

Viij 


éj.62  Hiflolre 

Méconnaître  la  Médifancc , 
Et  cîe  moi  dans  le  monde  on  fait  affcz  it 

cas. 
Pour  m'avoucr  d'abord  fans  nulle  répugnance. 

La   CRITIQUE. 

Si  je  VOUS  méconnais,  il  neft  pas  furprenant. 
Le    chemin   que    je   tiens ,    cft  différent   du 

vôtre , 
La  raifon  &  le  vrai  me  guident  conflamment. 
Et  vous  piaifez  le  plus  fouven: 
Aux  dépens  (Je  l'un  &  de  l'autre. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d*autres 
Scènes  ingénieufes  qu'on  ne  peut  ex- 
traire ,  &  que  la  forme  de  cet  ouvrage 
ne  permet  pas  de  tranfcrire.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  le  Vaudeville, 
qui  mérite  de  l'être. 

VA  V  B  E  V  I  L  L  E. 

Le  ton  fait  plus  que  le  difcours , 

On  fe  laifie  prendre  toujours 

Par  les  dehors  frivoles  ; 

Et  dans  le  monde  ainfî  qu'à  l'Opéra  » 

C'efl  l'air  ,  ô  gai  Ion  la. 

Qui  fait  pafier  les  paroles. 
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Un  Grand  j  priez-le  d'un  plaifîf , 
S'excufera  de  vous  fervir 
Par  des  raifons  frivoles , 
Et  fon  refus  encor  vous  charmera  \ 
C'eft  l'air,  &c« 

Dorante  a  feul  le  droit  charmant 
De  pouvoir  dire  impunément 
Les  chofes  les  plus  folks , 
De  fes  difcours ,  la  plus  fage  rira } 
Ceft  l'air,  &c. 

X 

Nous  ennuyons  avec  bon  fens  j 
Une  femme  parlant  rubans  , 
Pompons  &  babioles. 
Plus  qu'un  Savant  cent  fois  amuTera  \ 
C'eft  lair ,  &c. 

X 

Brufquez  d'abord  un  jeune  cœur. 

Vous  allarmerez  fa  pudeur  , 

Par  vos  manières  folles  , 

Prenez  un  ton  plus  doux ,  il  fe  rendra  J 

C'eft  l'air  ,  &c. 

X 

Cette  Comédie  à  Scènes  détachées 
fut  très  -  applaudie  Oc  fort  goûtée,   ce 

V  iv 


4<5"4  Bijloire 

qui  arrive  plus  ordinairement  à  la  cri- 
tique qu'à  l'apologie.  Celle-ci  eft  de 
M.  de  BoifIi,ainfi  que  le  Prologue  qui 
la  préccde,  &:  qui  eurent  l'un  &  Tautre 
treize  repréfentations. 


DEBUT  DE  BENOZZL 

Bonaventure  Benozzi  Vénitien  & 
frère  de  la  célèbre  Silvia  ,  débu- 
ta le  3  Mars  pour  les  rôles  de  Sca- 
lamouche  dans  Colombine  ,  Avocat 
pour  &  contre  ,  Canevas  de  l'ancien 
Théâtre  ;  il  fut  accueilli  du  Public,  & 
reçu  au  Théâtre  Italien  ,  fur  lequel  il 
joua  depuis  le  rôle  de  Do<^eurt 
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LE  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR. 

Comédie  en  trois  acles  en  profe  ^ 
12   Mars  I/J2, 

XaerMocrate,  Philofophe  ,  a 
élevé  dès  fa  plus  tendre  enfance  un 
jeune  Prince  opprimé  ,  afin  de  Te  déro- 
ber au  péril  qui  raenaçait  fa  vie ,  s'il 
la  paflait  dans  l'état  convenable  à  fa 
naiflance.  Léonide  ,  jeune  PrinceflTe 
amoureufe  de  ce  Prince,  nommé  Agis, 
fe  traveftit  Se  s'introduit  chez  Hermo- 
crate  fous  le  nom  de  Phocion.  Le  Flii- 
lofophe  a  une  fceur  appellée  Léontinej. 
qui  eft  d'une  humeur  encore  plus  auf- 
tere  que  lui;  mais  le  prétendu  Phocion 
commence  par  la  mettre  dans  fes  inté- 
rêts ,  en  lui  faifant  croire  qu'il  Taime  y 
&  que  c'eft  le  bruit  de  fes  perfedions 
qui  l'a  attiré  dans  cette  retraite, 

L'auftérité  de  la  prude  eft  d'abord 
effarouchée  ;  elle  ne  faurait  confcntir  k 
laifler  entrer  &  demeurer  ckez  elle  un 
jeune  homme  dont  elle  eft  aimée  ;  mais 
l'amour  qui  triomphe  bientôt  de  foa 
cœur  lui  fait  infenfibîement  oublier  ce 
qu'elle  doit  à  fa  gloire  y  elle  promet  à 
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jfon  jeune  Amant  de  faire  confentir 
Hermocrate ,  Ton  frère ,  à  le  recevoir 
chez  lui ,  &  à  l'y  fouffrir  quelques  jours 
par   droit  d'hofpitalité. 

Ce  premier  obflacle  vaincu  ,  la 
Princefie  Léonide  n'a  pas  beaucoup  de 
peine  à  lier  un  commerce  d'amitié  avec 
Agis  fon  Amant.  Cependant  comme 
fout  eft  fufped  aux  yeux  d'Hermo- 
crate,  cePhilofophe  qui  craint  toujours 
qu'Agis  ne  foit  reconnu ,  ne  peut  con- 
fentir à  recevoir  Phocion  dans  fa  re- 
traite ,  ce  qui  jetterait  ce  dernier  dans 
lin  nouvel  embarras  ,  fi  cet  incident 
n'avait  été  prévu.  Léonide  a  eu;  foin 
de  fe  faire  voir  à  Hermocrate  dans  la 
forêt  prochaine  fous  les  habits  de  fon 
fèxe  5  ôc  ce  Phiîofophe  ne  manque  pas 
de  la  reconnaître  malgré  fon  déguife- 
jnenr. 

Loin  de  lui  en  faire  un  myflere , 
Léonide  apprend  au  Phiîofophe  qu'elle 
n'a  eu  recours  à  ce  traveftiffement , 
que  pour  fe  procurer  le  plaifir  de  le 
voir  5  ti  fe  livre  à  la  douceur  de  fon 
entretien,  fans  compromettre  fa  gloi- 
re ;  enfin  elle  joue  aufïï  adroitement  la 
rôle  d'Amante  fincere  auprès  du  Phi- 
îofophe, que  celui  d'Amant  paffionné: 
auprès  de  fa  fœur.  La  fag^elfe  du  bow 
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Hermocrate  ne  fait  pas  une  plus  lon- 
gue réfiflance  que  l'auftérité  de  Léon- 
tine,&  la  PrinceflTe  fe  voit  également 
Tobjet  de  l'amour  de  la  Prude  &  de 
celui  du  Philofophe. 

Il  ne  lui  refte  plus  qu'à  infpirer  une 
égale  pafiîon  à  fon  cher  Agis ,  elle  fe 
découvre  à  lui  avec  autant  de  bien- 
féance  que  de  tendreffe.  Uamitié  du 
jeune  Prince  fe  change  facilement  àsim 
un  fentiment  plus  tendre;  il  en  éprou- 
ve un  plus  violent  &  moins  agréa- 
ble, lorfqu'il  apprend  qu  Hermocrate: 
aime  Léonide  ;  mais  ce  fentiment  ja- 
loux n'eft  pas  de  longue  durée  ,  &  ne* 
fert  qu'à  prouver  à  la  PrincefTe ,-  que 
la  paillon  d'Agis  n'efl  pas  moins  vive 
que  la  fienne.- 

Léonide  pour  écarter  le  Philofophe 
&  fa  foeur  ,  leur  dît  de  l'aller  attendre 
à  Athènes  ,  où  elle  doit  les  époufsr 
folemnellement  y  ils  fe  fonr  une  con^^ 
fidence  réciproque  dfi  hur  am.our  quil$: 
eeflent  d'envifager  comme  une  ïâ\^- 
blefle.  Léontine  nomme  fon  vain  que  ur 
au  Philofophe  ,.  qui  ne  lui  répond  que 
par  un  grand  éclat  de  rire^  ;  il  lui  drir 
que:  Phocion  eît  une  fille ,.  &  que  e  ë# 
Famour  qu'elle  a  pour  lui  qui  la  obii^ 
pe.  à  d%uifex  foa.  fexe;  mais  le  pa«ir 
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vre  Philofophe  efl:  confondue  Ton  tour, 
quand  il  apprend  de  la  bouche  d'A- 
gis  5  que  c'eft  lui  qui  efl  l'Amant  favo- 
rifé  &  qui  doit  devenir  fon  heureux 
époux.  Hermocrate  a  beau  vouloir  s'y 
oppofer  &  prendre  le  ton  de  Maître  ; 
on  vient  lui  dire  que  fa  maifon  eft  en- 
tourée de  foldats  ,  commandés  par  le 
Capitaine  des  Gardes  de  la  Princefle, 
Léonide  vient  ,  fe  fait  reconnaître 
pour  la  Princefle  de  Sparte  ,  &  rend 
à  fon  cher  Agis ,  fîls  de  Cléomene  ,  le 
trône  que  fon  père  avait  ufurpé  fut 
lui. 

Cette  Comédie  qui  eft  de  M.  de  Ma- 
rivaux ,  n^eut  aucun  fuccès  quoique 
bien  intriguée,  purement  écrite,  &  vi- 
vement dialoguée  -,  mais  Le  Public  fut 
avec  raifon  révolté  de  voir  une  Prin- 
cefle de  Sparte  fe  déguifer  pour  venir 
chercher  un  jeune  homme  dont  elle 
fi'eft  point  fûre  d'être  aimée ,  &  trom- 
per un  Philofophe ,  par  une  fourberie 
digne  de  Scapin. 

La  clôture  du  Théâtre  Italien  fe  fit 
le  2p  Mars  par  Samfon  ;  &  l'ouverture 
le  21  Avril  par  ia  première  repréfen- 
tation  des  Amufemens  à  la  mode ,  pré- 
cédés d'un  compUmint  qui  fait  partie  du 
Prologue, 
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Prologue. 

Silvia  eft  aflîfe  dans  un  fauteuil.  Ro- 
mag.nefi  vient  interrompre  fa  profonde 
rêverie,  dont  il  lui  demande  la  caufe, 
elle  lui  dit  qu'elle  penfe  très-férieufe- 
ment  à  la  fottife  qu'ils  vent  faire  de 
donner  une  fi  mauvaife Pièce  au  Public, 
Pièce  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  rece- 
voir. Komagnefi  lui  dit  que  c'ell:  à 
jufle  titre  qu'on  l'a  reçue  ,  &  la  pre- 
mière raifon  qu'il  en  donne  ,  c'eft  qu'il 
en  eft:  l'auteur.  Silvia  témoigne  fa  fur* 
prife ,  attendu  le  peu  de  bon  fens  qui 
res;ne  dans  tout  l'ouvrage.  Roma^nefi 
ne  croit  pas  pouvoir  mieux  impofer 
filence  à  fa  critique  ,  qu  en  ajoutant 
qu'elle  e(ï  intéreflée  pias  qu'elle  ire 
penfe  à  épargner  l'ouvrage  ,  puifque 
ion  parent  Riccoboni ,  y  a  travaillé 
conjointement  avec  lui.  La  Pièce  n'eft 
donc  pas  fi  mauvaife  ,  répond  Silvia; 
elle  fait  plus  ^  elle  fe  charge  de  faire  un 
compliment  au  Public  ,  pour  le  préve- 
nir en  faveur  de  l'ouvrage. 

Elle  s'exprime  ait^fi  i 

MefTieurs ,  c'eft  vainement  qu'il  penfe 
Que  j'ofe  me  charger  du  fo-in 
De  laîTex  votre  |^>aiiencej 
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Quelle  que  foit  votre  indulgcncer , 

Ce  ferait  la  poulTcr  trop  loin , 

De  la  raefurer  au  befoitt 

Qu'en  aura  notre  inruffifancej 
©'ailleurs  je  tenterais  des  efforts  Tuperflus-, 

Et  c'cft  envain  qu'on  fe  propofe 
D'adoucir  un  Public  que  l'ouvrage  indifpore^ 
Il  ne  le  fiffle  point ,  mais  il  n'y  revient  plus, 

C'eft  à  peu  prés  la  même  chofe. 

Il  faut  pourtant  vous  demander  , 

Gar  vous  favez  que  c'eft  l'ufage  ,. 

Et  fi  vous  daignez  m'accorder 
Le  bien  dont  je  me  fais  la  plus  flattcufe  image. 

Tout  autre  fort  au  nôtre  doit  céder  , 
€'eft:  d'être  convaincus  de  notre  ardent  \iovQr 

mage  , 
De  croire  que  le  foin  qui  peut  feul  nous  g^i*- 
der. 

N'a  pour  but  que  votre  fuffragc,, 
Çue  dis-je  ,  il  eft  notre  unique  partage. 
En  douter  un  moment ,  c'eft  nous  dépo/Tédejî- 

Des  droits  d'un  fi  jufte  héritagç^ 


^ 
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LES  AMUSEMENS  A  LA  MODE. 

Comédie  en  trois  actes  _,  en  vers  llbres,- 
21  Avril  //jf  J.  (i). 


M 


ONSIEUR  &  Madame  Oronte 
ouvrent  la  fcène.  Oronte  veut  marier 
fa  fille  à  M.  Rigoler ,  parce  qu'il  décla- 
me bien.  Madame  Oronte  qui  a  autant 
d'averfion  pour  le  talent  de  déclamer,, 
quefon  mariy  a  de  penchant,  s'oppofe 
à  fon  choix  ;  M.  Oronte  lui  dit  qu'elle 
ferait  d'accord  avec  lui  ,  s'il  penchait 
du  côté  d'Erafte ,  par  la  feule  raifon 
qu'il  chante  bien  &  qu'elle  aime  le^ 
chant,^ 

Oronte  fe  plaint  de  l'indocilité  de  & 
femme ,  Lucile  vient  fuivie  de  Spi- 
nette  ;  elle  demande  à  fon  père  d'où. 
peut  venir  fa  colère.  Celui-ci  lui.  ré- 
pond que  ce  n'eft  rien ,  qu'il  vient  de 
quereller  avec  fa  femme,  qui  félon  fa-, 
coutume  n'eft  pas  de  fon  fentiment  ; 
qu'il  s'agit  d'un  mariage  qu'il  vient  de 
lui  propofer.  Lucile  lui  demande  quel 

(I)  La  fcène  eil  dans  la  Maifon  d^Aloniiear 
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choix  il  a  propofé  à  fa  mère  ;  l'éloge 
qu'Oronte  fait  de  l'époux  qu'il  veut  lui 
donner  perfuadant  à  Lucile  que  ce  ne 
peut-être  qu'Erafte  ,  elle  y  donne  un 
pkin  confentement;  mais  dès  qu'elle  eft 
mieux  éclaircie ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne 
faurait  aimer  Rigolet.  Oronte  fait  va* 
loir  l'autorité  de  père  ,  &  prétend  ab- 
folument  qu'elle  époufe  celui  qu'il  lui 
cjeftine. 

Lucile  témoigne  fa  douleur  à  Spi- 
nette ,  qui  lui  confeille  de  ne  point 
obéir  à  fon  père.  Erafte  furvient ,  Lu- 
cile lui  apprend  fon  malheur  ;  Valen- 
tin ,  Valet  d'Erafte ,  leur  promet  de 
parer  ce  coup  fatal,  par  un  ftratagéme 
qu'il  vient  d'imaginer. 

Erafte  pour  remercier  Lucile  des 
bontés  qu'elle  a  pour  lui ,  fe  jette  à  fes 
pieds,  Valentin  fe  jette  à  fon  tour  aux 
pieds  de  Splnette.  Oronte  rentre  &  fur- 
prend  le  Maître  &:  le  Vakt  dans  cette 
pofture  rendre  &  fuppliante.  Valentin 
lui  veut  perfuader  que  c'eft  une  fcène 
de  Tragédie  que  Lucile  &  Erafte  ré- 
pètent &  qu'il  vient  lui-même  d'y  ajou- 
ter un  troifienie  perfonnage  ,  c'eft-à- 
dire  ,  celui  de  Céfar  furprenant  An- 
toine aux  pieds  de  Cléopatre.  Ce  faux- 
fuyant  plait  d'abordà  M.  Oronte,  pax 
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rapport  au  penchant  qu'il  a  pour  le  théâ- 
tre ,  mais  il  ne  change  pas  de  réfolu- 
tion  ;  il  dit  à  Madame  Oronte ,  qui 
furvient ,  la  fituation  où  il  a  trouvé 
Erafte. 

Madame  Oronte  trouve  très-mau- 
vais qu'Erafte  foit  entré  fans  fe  faire 
annoncer.  Valentin  lui  répond  que  M. 
Oronte  vient  de  faire  de  même.  Mada- 
me Oronte  les  congédie  tous. 

Valentin  refte  &  lui  fait  entendre 
que  la  vidoire  qu'elle  prétend  rem.- 
porter  fur  fon  mari  n'efl:  pas  afFez  com- 
plette  ,  fi  elle  ne  fait  voir  qu'elle  eft  la 
MaîtrefTe  abfoîue  ,  en  mariant  fa  fille 
à  Erafte ,  dont  il  rejette  le  choix.  Ma- 
dame Oronte  lui  dit  qu  elle  n'acceptera 
jamais  pour  gendre  un  homme  qui 
fcachant  qu'elle  aime  le  chant ,  va  chan- 
ter autre  part  que  chez  elle.  Valentin 
jugeant  par-là  que  Madame  Oronte  eft 
piquée  de  la  préférence  qu'Erafte  don* 
ne  à  une  autre ,  lui  dit  que  fi  fon  Maî- 
tre chante  chez  fa  tante  ,  plutôt  qae 
chez  elle  ;  c'eft  parce  qu'elle  l'a  me- 
nacé de  le  déshériter ,  s'il  ne  lui  con- 
facre  tous  fes  concerts  ;  il  ajoute  que 
le  péril  de  lexhérédation  ne  l'a  pas 
empêché  de  fe  livrer  enfin  à  fon  in- 
clination ,  &  qu  il  était  venu  chez  elle 
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pour  la  prier  d'entendre  un  Opéra  qull 
voulait  faire  repréfenter  chez  elle.  Au 
nom  d'Opéra,  Madame  Oronte  efl  trans- 
portée, &  dit  à  Valentin  d'aller  faire  re- 
venir fon  Maître  ;  Valentin  qui  ne 
croyait  pas  être  pris  au  mot,  paraît 
très  -  embarraflee  ,  il  dit  à  Madame 
Oronte  qu'il  craint  qu'Erafte  au  déref- 
poir ,  n'ait  déjà  contremandé  tous  les 
Adeiirs.  Madame  Oronte  le  prefl'e  de 
les  aller  rafiembler  ;  Valentin  enrage 
de  s'être  embarqué  fi  avant  ;  mais  il  fe 
détermine  enfin  à  s'en  tirer  comme  il 
pourra. 

Erafte  efl:  fort  irrité  contre  Valen- 
tin ,  de  ce  qu'il  a  promis  un  Opéra  à 
Madame  Oronte  ,  &  lui  dit  que  puif- 
que  c'eft  lui  qui  l'a  mis  dans  cet 
embarras  ,  ce  fera  lui-même  qui  l'en 
tirera  ;  Valentin  convient  de  tout  & 
fort  avec  fon  Maître  pour  aller  cher- 
cher des  Muficiens,  qu'il  compte  de 
trouver  tous  afTemblés  chez  Dupuy. 

M.  Oronte  vient  fuivi  de  fon  gen- 
dre futur  prétendu,  de  Lifidor  &  de 
Coqueluche  ,  l'un  Comédien  &  l'autre 
Auteur.  Il  fe  promet  beaucoup  de  plai- 
fîr  à  entendre  déclamer  par  Rigoiet 
des  fiances  de  Coqueluche, 

Madame  Oronte  furvient  avec  Lu- 
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tlle  &  Spinette ,  elles  fe  préparent  bien 
toutes  trois  à  rire  de  ces  originaux 
qu'elles  trouvent  avec  Oronte. 

Rigolet  fait  fon  corripliment  à  Lucî- 
le  5  qui  loin  d'y  prêter  attention ,  écoute 
l'éloge  que  Coqueluche  fait  de  fon  fa- 
voir.  Rigolet  déclame  Tes  fiances  de 
Coqueluche  ,  dont  le  fujet  eft  Marius 
fe  plaignant  du  fort  qui  l'a  abandonné 
pour  fe  ranger  du  parti  de  Sylla  ;  mais 
il  gefticule  fi  mal,  que  Coqueluche  ne 
pouvant  fouifrir  qu'on  gâte  fon  ouvra- 
ge a  fe  met  en  état  de  faire  les  %t^^%  à 
mefure  que  Rigolet  prononcera, 

Valentin  déguifé  en  Comédien ,  vient 
donner  un  plat  de  fon  métier  ;  il  em- 
brafle  Rigolet  comme  un  de  fès  pluj 
chers  camarades ,  &  quelque  chofe  que 
ceîui-ci  puifïè  dire,  il  le  Fait  paffer  pour 
un  Comédien  de  Campagne ,  &:  con- 
gédier par  M.  Oronte ,  qui  eil  fi  fâché 
de  s'érre  laiffé  tromper,  qu'il  ne  veut 
plus  déformais  fe  mêler  de  marier  fa 
£lle.  Madame  Oronte  fe  charge  de  ce 
foin  ,  &  fe  déclare  pour  Erafte  ;  cet  in- 
cident pourrai-t  faire  finir  la  Pièce  avec 
le  fécond  aéce  ;  mais  Madame  Oronte 
ne  veut  pas  tenir  quitte  Valentin  de 
l'Opéra  qu'il  lui  a  promis ,  &  qu'il  lut 
donne  dans  le  troifieme  aéle  qu'on  s'ell 
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avifé  d'intituler  :  Les  Catajlrophes  lyr!" 

tragl  comiques* 

Bucmeque  &  Amphigourie  fe  font 
une  confidence  réciproaue  de  leurs  fen- 
timens  :  la  première  deuinée  à  époufer 
le  Roi ,  craint  qu'il  ne  devienne  vo- 
lage après  l'Hymen ,  &  s'exprime  ainfî. 

Le  plus  fîdele  Amant, 
Du  noeud  le  plus  charmant. 
Quelquefois  fe  dégage  j 
Et  le  plus  tendre  époux  , 
Dans  un  lieu  moins  doux , 
Peut  devenir  volage. 

La  féconde  dit  qu'elle  craint  d'avoîr 
fait  une  folie  en  donnant  fon  cœur  au 
fils  de  cette  même  Bucmeque  à  qui  elle 
parle  ,  elle  aflaifonne  ce  petit  aveu  de 
cette  maxime. 

Quand  l'Amour  de  Tes  traits  nous  hlti^ç , 
Nous  ne  fentons  cjue  fon  poifon  , 
S'il  pouvait  fuivre  la  raifon , 
Aurait-il  le  nom  de  faibleffe  ? 

Un  bruit  de  trompettes  annonce  le 
retour  &  la  victoire  du  Roi  &  d'Aibu- 
mazar  ;  ce  font  les  deux  Héros  pour 
lefquels  ces  deux  Amantes  s'intérefTent  ; 
après  la  féce  le  Roi  ordoni^e  à  tout  le 
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monde  de  fe  retirer ,  comme  au  com- 
mencement dutroifieme  ade  de  Jephté, 
ie  feul  Albumazar  refte  ;  autre  confi- 
dence réciproque  de  fentimens.  Ils  font 
to  s  deux  confternés,  l'un  ,  par  un  fer- 
ment indifcret  a  promis  aux  Dieux  de 
leur  immoler  fa  fille  Bucmeque  ,  ce  qui 
traveftit  la  fcène  de  Jephté  8<:d'Iphiie; 
l'autre  par  l'ordre  de  l'ombre  de  fon 
père  ,  doit  donner  la  mort  à  fa  mère  , 
ce  qui  parodie  la  Ctuation  d'Alcmeoa 
avec  Eriphile. 

Après  qu'ils  fe  font  réciproquement 
accufés  de  barbarie  ,  on  entend  un  bruit; 
affreux, 

ALBUMAZAR, 

Ces  murs  rctentiffent.  J 

C  R  O  X.  -3 

Ces  voûtes  frémi/Tent. 

ALBUMAZAR; 

Ces  marbres  gémifTent. 

Enfemble. 

C'eft  l'enfer  qui  vient  en  ces  lieur  ; 
Nous  prciFer  d'obéir  aux  Dieux. 

Des  furies  paraiflent ,  forment  une 
daofe  I  &  chantent  enfuite  en  diœur. 
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Nous  TOUS  demandons  notre  proye. 
Vos  douleurs  nous  comblent  de  joie. 

CROX  &  ALBUMAZAR. 

Hâtons-nous ,  hâtons  nous 
De  porter  de  funeftes  coups. 

Le   C  H  (E  U  R  dz  Furies. 
Nous  vous  demandons ,  &c. 

CROX. 

Ce  facrifîcc  afFreux  pourrait  nous  étonner, 
Danfez  Monftres ,  danfez  ,  pour  nous  détcr-» 
miner. 

Les  Monftres  danfent,  &  deux  Dia- 
bles donaent  la  main  aux  deux  Prin- 
cefTes.  Les  deux  Princes  veulent  ac- 
complir leur  ferment ,  &  chacun  d'eux 
empêche  l'autre  de  facrifier  celle  pour 
laquelle  il  s'intérefle.LesPrinceflès  veu- 
lent bien  mourir  ,  mais  les  Princes  ne 
le  veulent  pas ,  &  la  fcène  ne  finirait 
jamais,  fi  ^Vénus  n'arrivait  accompa- 
gnée de  fa  fuite. 

VÉNUS 

Banniffez  de  vos  cœurs  une  fureur  cruelle  , 

Tendres  Amans  unifTez-vous , 
jCcITez  de  redouter  le  célefte  courroux  ; 

Véaus  prend  tout  far  ellc^ 
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C  R  O  X. 

Quel  charme  ! 

BUCMEQUE; 

Quel  pkifir! 

ALBUMAZAK. 
Quel  fecours  ! 

SA^MPHIGOURIE. 

Quel  bonheur  f 
C  R  O  X. 

Que  ne  devons -nous  point,  ô  DéefTe  char-J 

mante , 

A  vos  heureux  fecours  l 
Par  vous  tout  brille ,  tout  enchante^ 
Et  nous  pafTons  du  fein  de  l'épouvante  » 

Dans  les  bras  de  TAmour, 
Vous  allez  déformais  partager  ma  puilfancc  i 

Tout  fera  fournis  à  nos  loix  ; 
Voyez  combien  ce  Peuple  eft  docile  à  ma  Voir,' 

Admirez  fon  obéiffance. 

Cherchons  de  glorieux  travaux. 

Peuple ,  courez  aux  armes. 

Le   PEUPLE. 
A«x  aimes,  auxaimu. 
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C  R  O  X. 

Cependant  la  paix  a  des  charmcs»f 
Goûtons  un  tranquille  repos. 

CHŒUR. 

Goûtons  un  tranquille  repos. 

C  R  O  X. 

Mais  doit  on  oublier  une  juilc  vengeance? 
Vengeance,  vengeance, 

C  H  (E  U  R. 

Vengeance; 
CRO  X. 

Non,  épargnons  des  malheurcur. 
Rien  n'eft  û  beau  que  la  clémencç, 

C  H  (E  U  R. 

Rien  n'eft  fi  beau  que  la  clémence, 

CROX. 

Quoique  l'amour  Cok  dangereux , 
Livrons  nos  cœurs  à  fa  puifîance. 

CHŒUR. 

Livrons  nos  cœurs  à  fa  puiflance; 

CROX. 

Que  chacun  chante. 

^  CHŒUR 
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CHŒUR. 

Que  chacun  chante. 

CROX. 

Que  chacun  danfe. 

C  lï  (E  U  R. 

Que  chacun  danfe. 

En  effet,  chacun  chante  &  danfe; 
ainfi  finit  cette  Pièce ,  qiii  eft  de  Ro- 
ma^nefi  &  Riccoboni  le  hls.  Le  Prolo 
gue  qui  amené  le  Compliment  fut  trouvé 
ingénieux.  Le  premier  ade  parut  troid; 
mais  le  lecond  fi:  tout  ie  plaiiir  ima^ 
ginable,  le  troiiieme  qui  n'efi:  qu'une 
critique  médiocre  des  Tra^édiei>  de 
Jephcé  &  d'Lriphile,  fut  cependant  aflez 
bien  reçu  ;  àL  le  tout  eut  dix  huit  re- 
préientations. 
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DEBUT  DE  M^\  ROLAND. 

La  Demoifelle  Roland  ,  née  à  Ve- 
nîfe ,  &  fille  de  Roland  ,  fameux  Dan- 
feur,  débuta  le  30  Juin  par  le  rôle 
de  Colombine  dans  la  Comédie  qui  a 
pour  titre  ,  Colombine  Avocat  pour 
&  contre  ;  elle  joua  avec  intelligence , 
danfa  avec  grâce,  &  fut  reçue  à  quart 
de  part  ;  mais  elle  quitta  quelque  tems 
après,  revint  enfuite,  &  eut  un  fécond 
début,  dont  nous  parlerons  dans  foa 
tems. 


L'ÉCOLE  DES  MERES. 

Comédie    en    un   acte    en   profi  ,    ful-^ 
vie  d'un  Divertissement  ^   26  Juillet 

JlL  r  a  s  t  e  ,  travefti  en  Valet ,  paraît 
fous  le  nora  de  Laramée ,  avec  Lifette 
qui  le  fait  pafler  pour  fon  parent ,  afin 
de  lui  ménager  un  entretien  avec  An- 
gélique ,  qu'il  aime  autant  qu'il  en  eft 
aimé. 

(i;  La  fcène  eft  dans  l'Appartement  de  Ma- 
dame Argaace, 
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Frontin  ,  Valet  de  Madame  Argan- 
te ,  Te  défie  de  cette  prétendue  pa- 
renté du  faux  Laramée  avec  Lifette , 
dont  il  eft  amoureux.  Les  foupçons  6c 
la  jaloufie  qu'il  montre  à  cette  Sou« 
brette  l'obligent  à  le  mettre  dans  cette 
confidence.  Il  fe  charge  de  ménager 
l'entrevue  qu'Erafte  demande  pour  em- 
pêcher le  mariage  que  Madame  Argante 
eft  prête  de  conclure  entre  Angélique 
&  le  vieux  Damis. 

Ce  Damis  n'eft  autre  que  le  père 
d*Erafte ,  qui  a  pris  ce  nom  pour  dé- 
rober à  tout  le  monde ,  &  fijr-tout  à 
fon  fils  la  conn^iflance  de  Ton  prochain 
mariage ,  quoiqu'il  ignore  encore  qu'E- 
rafte foit  Ion  rival. 

Madame  Argante  trouve  le  faux  La- 
ramée s'entretenant  avec  Frontin  ,  qui 
fait  pafter  Erafte  pour  un  de  fes  cou- 
fins  qui  cherche  condition. 
.  ASadame  Argante  le  trouve  bien 
fait  ,*  lui  ordonne  de  refter  daias  la  mai- 
fon ,  &  lui  promet  de  le  faire  entrer 
au  fer  vice  de  M.  Damis.  Madame  Ar- 
gante s'entretient  en  fuite  avec  Lifette 
des  difpofitions  où  fa  fille  eft  fur  ce 
mariage. 

Xij 
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1A\    ARGANTE. 

M.  Damis  eft  un  peu  vieux  à  la  vé- 
rité, mais  doux,  complaifant ,  atten- 
tif, aimable. 

LISETTE. 

.  Aimable  !  prenez  donc  garde  ,  Ma- 
dame ,  il  a  foixante  ans. 

M^^  ARGANTE. 

Il  eft  bien  queflion  de  l'âge  d'un 
mari  avec  une  fille  élevée  comme  la 
mienne. 

LISETTE. 

Oh  î  S'il  n'en  eft  pas  queftion  avec 
Mademoifelle  votre  fille  ,  il  n'y  aura 
guère  eu  de  prodige  de  cette  force  là. 

VlK  ARGANTE. 

r:  Qu'entendez- vous  avec  votre  pro- 
dige ? 

LISETTE. 

J*entends   qu'il  faut  le  plus  qu'on 
peut  mettre  la  vertu  des  ,2^ens  à   Ton 
'  aife,  6i  que  celle  d'Angélique  ne  le 
fera  pas  fans  fatigue. 
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M'.  AR  GANTE. 

Vaus  avez  de  fittes  idées  ,  Lifettej 
l^^  iDfpirez-vous  à  ma  fille? 

LISETTE. 

.   Oh    que  non  ,^  Madanne  ;    elles  leî 
trouvera  bien  fans  que  je  m'en  mêle. 

M^.AR  GANTE. 

Eh  !  pourquoi  ,  de  Thumeur  doflt 
elle  eft  ,   ne   ferait  elle  pas  heureufe  ? 

LISETTE. 

C'ell:  qu'elle  ne  fera  point  de  l'hu- 
rneur  dont  v  jus  dites ,  cette  humeur  là 
p*eft  nulle  part. 

M^  ARGANTE. 

II  faudrait  qu'elle  Teût  bien  difficile; 
fi  elle  ne  s'accommodait  pas  d'un  hom- 
me qui  l'adorera. 

LISETTE. 

On  adore  mal  à  fon  âge. 

W\  ARGANTE. 

Qui  ira  au-devant  de  tous  fes  de^ 
firs.  .     ' 

X  iij 
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LISETTE. 

Ils  feront  donc  bien  modeftes  ? 
L'arrivée  d'Angélique  interrompt Js 
fuite  de  cette  converfation. 

M^^   AR  GANTE. 

Vous  voyez, ma  fille,  ce  que  je  fais 
aujourd'hui  pour  vous  ;  ne  tenez-vous 
pas  compte  à  ma  tendrefle  du  mariage 
que  je  vous  procure  ? 

ANGÉLIQUE, yrf(/2r/2r  la  révérence^ 

Je  ferai  tout  ce  qu  il  vous  plaira,  ma 
mère. 

M^^  A  R  G  A  N  T  E. 

je  vous  demande  fi  vous   me  fa- 

vez  gré  du  parti  que  je  vous  donne  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Mais. .  •  • 

M^^  ARGANTE. 

Quoi  !  mais  ,  je  veux  qu  on  me  ré- 
ponde raifonnablement  ;  je  m'attendais 
à  votre  reconnaiffance  &  non  pas  à  des 
mais. 

ANGÉLIQUE,  faluant. 

Je  n'en  dirai  plus ,  ma  mère. 
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W\  A  R  G  A  N  T  E. 

Je  vous  difpenfe  des  révérences ,  di- 
tes-moi ce  que  vous  penfez. 

ÀNGÉL  I  Q  UE. 

Ce  que  je  penfe? 

M^.  ARGANTE, 

Oui;  comment  regardez-vous  le  ma- 
riage en  queflion  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais, .  .  . 

W\  A  R  G  A  N  T  E. 
Toujours  des  mais  ! 

ANGÉLI  QUE. 

Je  vous  demande  pardon  »  je  n'y 
fongeais  pas. 

Lorfqu' Angélique  efl:  avec  Lifette 
elle  fe  dédommage  bien  de  la  contrain- 
te qu  elle  a  éprouvée  avec  fa  mère , 
&  fa  timidité  fait  place  à  fa  vivacité 
naturelle ,  qai  cependant n*eft  pas  moins 
naïve. 

LISETTE. 

Eh  bien  ,  Mademoifelle  ,  à  quoi  ea 
êtes-vous  ? 

Xiv 
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ANGÉLIQUE. 

J'en  fuis  à  m'affliger ,  comme  m 
vois. 

LISETTE. 

Qu'avez- vous  dit  à  votre  mère?. 

ANGÉLIQUE. 
Hé  !  tout  ce  qu'elle  a  voulu. 

LISETTE. 
Vous  épouferez  donc  M.  Damis  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  l'époufer  !  Je  t'aflure  que  non, 
c'ed  bien  afTez  qu'il  m'époufe. 

LISETTE. 

Oui ,  mais  vous  n*en  ferez  pas  moins 
fa  femme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien ,  ma  mère  n'a  qu'à  l'aimer 
pour  nous  deux  ;  car  pour  moi  je  n'ai- 
merai jamais  qu'Erafte  ;  c'efl:  lui  qui 
eft  aimable  ,  qui  efl:  complaifant ,  &  non 
pas  ce  M.  Damis,  que  ma  mère  a  été 
prendre  ;e  ne  fais  où ,  qui  ferait  bien 
mieux  d'être   mon  grand -père  ,   que 
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mon  mari ,  qui  me  gkce  quand  il  me 
parle,  &  qui  m'appelle  toujours  ma  belle 
perfonne,  comme  fi  on  s'embarraflait 
beaucoup  d'être  belle  ou  laide  avec  lui; 
aulieu  que  tout  ce  que  me  dit  ErafteeftIÎ 
touchant  ;  on  voit  que  c'eft  du  fond 
du  cœur  qu'il  parle  ;  &  j'aimerais  mieux 
être  fa  femme  hu^t  jours,  que  de  l'être 
toute  ma  vie  de  l'autre. 

On  vient  annoncer  à  Angélique  qu'un 
Laquais  d'Erafle  a  une  lettre  à  lui  renK 
dre  de  la  part  de  cet  Amant  {\  ten- 
drement aimé  ;  elle  marque  un  vif  em-^ 
preflement  ô  mais  fon  adivité  éclate 
bien  pîus  quand  elle  voit  Erafte  même 
à  fes  pieds. 

La  fcène  qui  fe  pafîe  entr'eux  efl 
très-naïve  &:  très-intérefTante. 

Le  faux  Damis  ,  père  d'Erafte ,  vient 
pour  époufer  An^^élique  ;  il  prie  Ma- 
dame Argante  de  lai  permettre  un  mo- 
ment d'entretien  avec  fa  future  épou- 
fe.  C'eft  dans  cet  entrerien  qu'Angé- 
lique lui  avoue  avec  fa  naïveté  ordi- 
naire qu'elle  ne  l'aime  pas  ;  il  apprend 
même  qu'elle  en  aime  un  autre  ,  &  à  la 
&veur  d'un  rendez-vous  nodurne  ,  il 
reconnaît  cet  Amant  armé  pour  for^ 
fils.  Cette  nulr  donne  lieu  è  beaucoup 
de  mépriiei>  y  ç^ui  fiiiiflem  par  des  \y^ 
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mieres  que  Madame  Argantie  fait  a]>- 
porter.  Le  père  fe  rendant  juftice  ,  6e 
d'allku:?  attendri  pour  Ion  fils ,  con- 
feiile  à  Madaîne  .-^.r^^ahte  de  rendre  ces 
deux  amans  heureux ,  elle  y  confent. 
On  com  mence  une  fête  que  Damis  avait 
fait  p>  éparer  pour  lui  même  ;  il  con- 
fent qu'elle  ferve  pour  le  mariage  de 
fon  fils  avec  Angélique  ;  Lifette  eft  aufli 
Téconipenrée  pour  avoir  contribué  au 
maria;Ze  d'Erafte.  Madame  Argante 
confent  qu'elle  époufe  fon  cher  Fron- 
tin.  La  Pièce  finit  par  des  danfes  hc 
des  divertiiTemens  >  &  par  un  Vaude- 
ville dont  voici  q^elq  les  couplets. 

VA  UDF.  FILLE. 

Si  mes  foins  pouvaient  t'engager , 
Me  dit  un  jour  le  beau  Silvandre,. 

D'un  air  tendre  , 
Que  ferais-tu  ,  dis-je,  au  Berger  J 
Il  demeura  comme  un  idole. 
Et  ne  répondit  pas  un  mot  j 

Le  grand  fot  1 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 

L'autre  jour  à  Nicole  il  prit 
Une  vapeur  auprès  de  Blaife  j. 
Sur  fa.  chai  fc. 
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ta  pauvre  enfant  s'évanouit  ; 
Blaife  pour  fécourir  Nicok , 
Put  chercher  du  monde  aufli-tôtv 

Le  nigaut  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 

Cette  Pièce  efl  digne  de  M.  de 
Marivaux  qui  en  eft  l'Auteur  ;  fon  fuc- 
Gcs  fut  femblable  à  celui  de  la  plupart 
des  autres  ouvrages  fortis  de  fa  plume. 
Elle  eut  treize  repréfentations  &  c'eft 
une  de  celles  que  le  Public  a  revu  le 
plus  fouvent  &  avec  le  plus  de  plaifîr% 
Tous  les  rôles  en  font  également  bien 
faits,  &  celui  d'x\ngéliqae  eft  un  de 
ceux  que  Mademoifelle  Si! via  jouait 
avec  cette  naïveté  qui  faifait  le  prix 
de  fes  talens. 

Mon  àc  Jhevenau, 

Thevenau  qui  avait  été  reçu  à  pen- 
fion  en  1717,  comme  Chanteur,  Ôc: 
comme  Adeur  en  17:0,  mourut  à 
Fontainebleau  le  10  Novembre  1732. 
Il  était  né  à  Paris  en  /59<j ,  &  fils  da 
Limonadier  de  la  Comédie  Italienne ,. 
fa  figure  était  agréable  ,&  (a  voi}i  plus 
gracieafe  qu'étendue  ;  il  chantait  avec 

X-  Vj: 
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goût  &  jouait  avec  vérité.  Quelques 
années  avant  fa  mort  il  était  devenu 
l'idole  du  Public  ,  qui  ne  l'avait  d'a- 
bord goûré  que  médiocrement.  Sa 
grande  réputation  commença  par  le 
rôle  du  Jv-^ueurj  q,u'il  rendit  avec  un 
très-grand  fuccès  dans  la  Parodie  de 
l'întermede  [♦^alien  ,  connu  fous  le  nom 
de  Baïoco;  il  foutint  fa  réputation  dans 
le  Triomphe  de  l'Intérêt ,  dans  la  Cri- 
tique Ôc  dans  les  autres  Pièces  qu'il  joua 
depuis.  On  fit  courir  plufieurs  anecdo- 
tes fur  fa  mort ,  qui  n'eut  cependant 
d'autre  caufe  qu'un  abcès  qu'il  avait  au 
foye,  &  elle  fuivit  l'opération  de  l'em- 
pieme ,  qui  lui  fut  faite  par  M.  de  la 
Fofle  ,  en  préfence  de  M.  Maréchal , 
&  de  beaucoup  d'autres  perfonnes  qui 
ont  certifié  la  vérité  de  ce  fait.  Il  joi- 
gnait aux  talens  de  la  déclamation  ^ 
de  la  danfe  celui  de  la  peinture  ,  &  ex- 
cellait pour  le  portrait  ;  il  en  a  fur- 
tout  fait  un  de  Dominique,  occupé 
à  compofer  l'Agnès  de  Chaillot ,  qui. 
mérite  d'être  eftimé. 


•iPi 
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LA  VIE  EST  UN  SONGE. 

Comédie  héroïque  en  trois  acles  _,  en  vers, 
libres  j  12  Novembre  IJ32.  (i) 

JEJazile,  Roi  de  Pologne ,  apprend  à 
Ulric  Ton  confident  ,  que  cette  Tour 
renferme  Sigifmomi  ,  fon  fils  unique, 
qu'il  y  fait  garder  depuis  fon  enfance  , 
pour  prévenir  les  malheurs  que  le  def- 
tin  a  prédits^ fi  jamais  ce  jeune  Prince, 
d'un  naturel  farouche ,  régnait  fur  fes 
Peuples  ;  cependant  Bazile  ,  prefle  par 
fes  remords,  craint  d'avoir  trop  légè- 
rement condamné  fon  fils  à  une  cap- 
tivité perpéruelle  :  il  veut  le  tirer  quel- 
ques inftans  de  fa  prifon  ,  afin  d'ef- 
fayer  fôn  caradere  ;  il  fe  rerire  à  l'é- 
cart ,  &  Sigifmond  paraît  enchainé.  Il 
fe  plaint  avec  amertume  de  la  rigueur 
du  fort  qu'il  éprouve  depuis  vingt  ans^ 
Depuis  ce  temps ,  à  peine  il  a  vu  le 
jour ,  &  il  ne- connaît  qu'un  feul  hom- 


(i)  La  fcène  eil  en  Pologne,  le  théâtre  re- 
prcfeiite  un  lieu  dëicit  &  des  rochers  efcarpés^, 
au  aiiliea  dcf^eUou  voie  due  cour, . 
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me  qui  efl  rinftrument  des  maux  au»* 

quels  i]  efl  livré. 

Il  iViC  parle  fouvent  de  la  terre  &  des  Cieux^, 
Il   mappreiid  à   connaître,    à    reffééter   les 

Dieux , 
liais  il  me  vante  envain  leur  juftice  fuprêm^ 
I.e  fort  que  je  fubis  ,  fans  l'avoir  mérité. 
Dément  cette  juftice  &  détruit  leur  bonté. 
Qu'ai-je  commis  contr'eux  pour  fubir  l'efclat 

vagc. 
Et  pour  me  voir  ainfi  durement  enchaîné  ? 
Me  font-ils  expier  le  crime  d'être  né  ? 

Il  apperçoit  Clotalde ,  fon  gardien , 
la  préfence  de  cet  homme  redouble 
fo  maux ,  il  Tinterroge ,  &  veut  favolc 
qui  il  eft. 

Clotalde,  je  fuis  homme  en  cette  qualité  , 
Je  mérite  de  me  connaître* 

CLOTALDE. 

Ah!  vous  ne  l'êtes  plus  par  votre  cruauté». 

SIGISMOND. 

Tes  affreux  tr.iltemens  font  ma  férocité  ,. 
Et  fi  je  fuis  cruel,  tu  m'eafeigncs  à  l'ctre. 

Sur  les  parens  qui  m'ont  fait  naître, 

Uiic  éterneHt^  obfcurité ,. 
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Des  fers,  une  prifbn  fauvagc,     ' 
Sans  nul  efpoir  de  liberté. 
Barbare ,  voilà  mon  partage  y 
Et  tes  leçons  d'humanité. 

Il  s'emporte  contre  Clotalde  ,  qui  le 
fait  faifir  &  entraîner  au  fond  de  1^ 
tour  qui  fe  referme. 

Le  Roi  reparaît  plus  touché  des  mal- 
heurs de  Ton  fils  ,  &  plus  effrayé  de- 
Temportement  de  fon  caradere  que: 
fes  malheurs  ont  encore  aigri  ;  maia 
pour  réprouver  fans  compromettre  le 
bonheur  de  fes  Sujets  ,  ni  la  gloire  de 
£bn  Trône,  auquel  fa  vieillelTe  l'oblige 
de  nommer  bientôt  un  Succelleur  ,  il 
imagine  de  lui  faire  prendre  un  breu- 
vage fomnifere,  &  pendant  fon  fommeil» 
de  le  faire  tranfporter  au  milieu  de  fa 
Cour ,  au  rifque  de  le  faire  reporter  dans 
-ta  Tour  ,.  par  le  même  moyen  ,  s'il 
-abufe  de  fon  autorité  ,  il  charge  de 
cet  ordre  Clotalde,  qui  l'exécute. 

Au  fécond  Aéte  le  théâtre  repréfente^ 
la  chambre  du  Roi.  Sigifmond  y  pa- 
rait richement  vêtu  &  endormi  fur  urr. 
Trône.  Plufieurs  Officiers  font  prêts  à 
le  lervir ,  il  s'éveille  tk  eft  étonné  da 
changement;  prodigieux  qui  frappe  fa 
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Yue  ;  Ulriclui  piélente  une  épée.  Il  (Té^ 

mande  quel  eft  cet  ornement  ? 

U  L  R  I  C. 

Prince  illuftre  ,  c'eft  votre  épée  5 
Ceft  le  fouticn  de  votre  Etat , 
Et  le  foudre  vengeor  qu'en  votre  main  tcr^ 
rible , 
Les  immortels  ont  mis. 
Pour  vous  rendre  un  Prince  invincible 
It  pour  punir  vos  ennemis. 

SIGISMOND. 

Puifque  ce  fer  brillant  rend  un  Roi  formi- 
dable , 

Puifque  par  lui  je  dois  vaincre  &  punir. 

De  vos  préfens ,  grands  Dieux  l  c'eft  le  plus 
agréable , 

Mon  bras  déjà  brûle  de  s'en  feivir. 

Clotalde  vient  lui  rendre  fon  Ront- 
inage  ,  &  lui  repréfente  fes  devoirs  ; 
mais  fon  afpeâ:  rappelle  à  Sigifinond 
TOUS  les  maux  qu'il  lui  a  fait  foufirir, 
&  indigné  qu'il  ofe  fe  préfenter  à  fes. 
yeux  ,  il  en  fait  la  première  viftime- 
de  fon  pouvoir.  Il  veut  le  percer  de 
fa  propre  main  ;  Ulric  Tarréte,  &  St- 
gifmond  ,  pour  prix  de  cette  témc.* 
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rite  ,  ordonne  à  Arlequin  de  le  pré- 
cipiter du  haut  en  bas  de  la  fenêtre» 
Celui-ci  fe  met  en  devoir  d'exécuter 
les  ordres  du  Prince  ;  mais  le  Roi  ar- 
rive ,  &  l'arrête.  La  nature  parle  au 
cœ-ur  farouche  de  Sigifmond  ,  il  fe  fent 
faifi  de  refpecl  &  même  de  tendreffe  à 
l'afped  de  ce  Viellard  vénérable.  Le 
Roi  de  fon  côté  éprouve  délicieufe- 
ment  cette  fituation  touchante  ;  &  ne 
pouvant  contenir  les  mouvemens  de 
la  nature  ,  ô«:  les  tranfports  de  fa  joie , 
il  fe  nomme ,  &  court  embrafler  foa 
fils  ;  mais  au  nom  deBazile ,  Sigifmond 
révolté  ne  voit  dans  fon  père  que  fon 
tiran  ,  il  lui  jure  une  haine  éternelle, 
La  plus  accablante  triflefle  fucccde  aux 
plus  doux  fentimens ,  &  le  Roi  ne  voit 
que  trop  dans  la  férocité  de  fon  fils  ^ 
raccompUflement  des  malheurs  doat 
les  deftins  l'ont  menacé  ;.  pour  les  pré- 
venir il  fe  réfout  à  le  faire  renfermer 
pour  jamais  dans  la  Tour. 

Si^^ifmond  refte  feul  avec  Arlequin  ». 
à  qui  il  demande  qui  il  efl:  ?  Celui  -et 
lui  répond  qu'il  eft  Arlequin  ,  un  Gen- 
tilhomme boufbn  ,  ou  Gentilhomme 
^ui  fait  rire... 


SIGISMOND  ^d'un  air  farouche. 

îais-moi  rire. 

ARLEQUIN. 

Ah!  voilà  pour  m'intcrdir«, 

SIGISMOND. 

Ycux-m  me  faire  rire. 

ARLEQUIN, ^T^^rr. 

Il  me  le  die  d'un  toa 
A  me  faire  trembler 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

îais-moi  riie  au  plus  vite  ,  ou  je  te  fais  fautCJ 
Du  haut  de  ce  balcon. 

ARLEQUIN,  a/?jrr. 

V  e(T  homme  à  le  faire* 
CVfl  ainfî  qu'à  la  Cour  on  fe  voit  baloté. 
J'étais  ia.jt6r  jctteur  ,  je  vais  être  jette. 

(  haut.  ) 
Riez-vous  aifl'menr,  dites- moi  je  vous  prie? 

SIGISMOND. 

Non  3  je  n'ai  j?T:aiî>  ri  depuis  que  je  fuis  né. 

ArleqLÛn  eE-lf^yé  fait  plufieurs  lazzis 
cul  ne  font  point  tire  le  Prince  ;  ne 
fâchant  plus  comment  s'y  prendre ,  il 
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le  chatouille.  Le  Prince  irrité  de  cette 
infolence  ,  le  menace  de  lui  faire  per- 
dre la  vie.  Arlequin  fe  jette  à  fes  pieds, 
&  il  obtient  fa  grâce,  à  condition  qu'il 
nommera  à  Sigifmondrous  les  Grands 
de  TEmpire.  Arlequin  tire  un  Alma- 
nach  de  fa  poche  ,  &  après  avoir  nom- 
mé Frédéric  ,  Grand  Duc  de  Mofcô- 
vie,  il  vient  à  Sophronie ,  nièce  du  Roi, 
&  en  fait  un  portrait  avantageux  que 
cette  PiincefTe  vient  confirmer  par  fa 
préfence.  Sigifmond  eft  frappé  de  fa 
beauté,  il  en  devient  fubitement  amou- 
reux ,  lui  offre  de  partager  avec  elle 
le  Trône  qu'elle  mérite  par  fa  naiffan- 
ce  &  par  fa  beauté.  Sophronie  lui 
répond  que  le  don  de  fa  main  dépend 
de  fon  père  ,  &  le  quitte  après  lui  avoir 
fait  entendre  qu'elle  n'eft  infenfible  » 
ni  à  fes  offres ,  ni  à  fon  amour, 

SIGISMOND. 

Elle  a  dans  un  inftant  changé  mon  caractère» 
I  e  feul  fon  de  fa  voix  a  dompté  ma  fareur» 
La  douceur  de  fes  yeux  a  palTc  dans  mon  cœiir. 
Elle  vient  de  verfer  dans  mon  ame  charmée  , 
Le  dedr  de  la  gloire  Se  l'oubli  de  mes  maux. 
Pour  la  feule  verru  je  la  fens  enrlâmée, 
Et  d'un  Tyran  en  ixoi ,  l'Amour  fait  un  Héros* 
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Maïs  la  fureur  reprend  bientôt  la 
place  de  ces  fentimens  fi  doux  ,  lor^ 
qu'Arlequin  lui  apprend  que  Frédérie 
doit  époufer  Sophronie.  Ce  Prince  pa- 
raît &  vient  offrir  fon  hommage  à  Si^- 
gifmond ,  qui  le  traire  avec  le  derniei: 
mépris  ,  &  lui  apprend  qu'il  eft  Toa 
rival.  Il  eft  pré:  à  fe  porter  aux  der- 
niers excès  lorfque  le  Roi  paraît  ; 
c'eft  en  vain  ,  que  ce  Prince  veut  ra- 
mener Ton  fils  à  la  douceur.  Ce  der- 
nier lui  jure  une  haine  éternelle  ,  & 
lui  déclare  une  guerre  qui  ne  finira, 
qu'avec  fa  vie. 

Le  théâtre  repréfente  la  Tour  ,  ?^le 
Prince  Sii;irmond  ,  char2;c  de  fa  pre- 
mière chaîne  ,  par;iu  endormi  devant 
la  porte.  Sa  fumeur  le  tOLrrme.ite  jiifques 
dans  fon  fom:neil,    i  s'écrie  en  rêvant* 

Meure,  meure  Cloralrîe,  &  tous  mes-cnnemis> 
Tombe  le  Roi  B^t'I^  au  pouvoir  <ie  fon  fils. 

Il  fe  réveille  cependant ,  &  Clotalde 
veut  lui  perfuader  que  tout  ce  qui  a 
frappé  fes  fens  ,  n'eft  que  l'effet  d'un 
fonge. 

S  I  G  t  S  M  O  N  D. 

Un  feu  nouveau  qui  circule  en  mes  veines  , 
Qui   charme  en  méme-tems  &  redouble  mcS 
peincsa 


du  Thiatrt  Italien,  yot 

De  mon  bonheur  détruit,  prouve  la  vérité. 
Je  le  fens  cet  amour  dont  je  brûle  pour  elle  , 
Et  pour  la  démentir  ^  ma  flâme  ell  trop  réelle» 

11  raconte  à  Clotalde  tout  ce  qui  a 
frappé  fes  yeux ,  &  ce  fidèle  fujet  fai- 
fit  cette  occafion  pour  lui  reprocher 
l'abus  odieux  qu'il  a  voulu  faire  de  fa 
puiflance  ;  il  lui  dit  q u'ua  Roi  ne  doit 
jamais  avoir  de  penfées ,  même  en  fon- 
ges,  qui  puiflent  faire  rougir  fa  vertu. 

SIGISMOND ,  accablé  de  douleur. 

II.  faut  donc  vaincre  ma  fierté. 

Par  ta  voix  comme  un  trait  de  flâme , 
La  vérité  ,  Clotalde  ,  a  pénétré  mon  ame  5 
Je  ne  ferai   plus   rien,  même  dans  le   fomr 

meil , 
Dont  je  puiffe  jamais  rougir  à  mon  réveil  j 

Mais  tout  l'éclat  de  ces  richelTes , 

Dont  j'ai  cru  jouir  cette  nuit? 

CLOTALDE. 

Eft  un  ardent  qui  trompe  &:  qui  s'évanouit; 

SIGISMOND. 

Et  ces  grandeurs  enchanterefTes 
Dont  les  attraits  m'avaient  féduit  î 

CLOTALDE. 

Leiu  jouiflance  eft  au  éciait  qui  fuit. 
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SIGISMOND. 

Et  la  faveur  avec  la  renommée  ? 

CLOTALDE. 

Un  vent  qui  change,  une  vaine  (mnic, 

SIGISMOND. 

le  refpérance  ? 

CLOTALDE. 

Un  appas  fédudcur. 

SIGISMOND. 

ït  la  vie  ? 

CLOTALDE. 

Et  la  vie  eft  un  ibnge  trompeur. 
La  vertu  feule  eit  conftante  &  réelle  , 
Le  vrai  bonheur  eftwUns  le  bien  , 
Tout  le  refte  eft  compté  pour  rien. 

Sigifmond  reconnaît  la  vanité  des 
Grandeurs  humaines ,  il  y  renonce  ai- 
fément  ;  jnais  il  ne  peut  étouffer  de 
même  l'amour  qui  s'ell  emparé  de  Ton 
cœur.  Il  rentre  dans  la  Tour,  décidé 
à  perdre  pUtôt  la  vie  qu'une  fi  douce 
erreur. 

Uiric  vient  apprendre  ï  Clotalde 
guetout  l'Etat  eft  ea  combuftioni  que 
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les  Polonais  fe  font  révoltés  ,  que  Fré- 
déric leur  eft  en  horreur  ,  &  qu'ils  fe 
/ont  tous  rangés  du  parti  de  Sophro- 
nie  qui  refufe  d'époufer  le  Grand  Duc 
ÀQ  Mofcovie.  Cette  courageufe  Prin- 
cefTe  s'eft  mife  à  la  tête  des  rebelles  qui 
font  allés  attaquer  le  Palais  du  Roi, 
Clotalde  effrayé  du  péril  qui  menace 
fon  Maître  ,  court  fe  ranger  auprès  de 
lui.  Arlequin  que  Ton  a  mis  dans  la  mê- 
me tour  que  Sigifmond  ,  paffe  la  tête 
à-travers  une  lucarne,  afin, dit-il,  de 
prendre  Tair. 

Roderic  à  la  tête  d'un  parti  de  fé- 
ditieux  ,  arrive  en  criant ,  vive  le  Prin- 
ce Sigifmond.  Il  demande  à  Arlequin 
s'il  eft  le  Prince.  Arlequin  lui  répond 
<jue  c'eft  félon  ce  qu'il  a  à  lui  dire. 
Roderic  lui  apprend  que  l'Illuftre  So- 
phronie ,  armée  en  fa  faveur ,  vient  d^ 
le  proclamer  Souverain  de  l'Empire  , 
Me  qu'elle  la  chargé  de  brifer  fes  ferst 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas-là ,  je  fuis  le  Prince  Sigifmond, 

Les  portes  de  la  prifon  font  enfon- 
cées ;  les  chaînes  d'  Â.rlequin  font  rom- 
pues ,  &  tous  les  Soldats  fe  profterneDt 
^  fes  pieds. 
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R  O  D  E  R  I  C. 

Seigneur ,  le  tems  eft  cher ,  &  la  gloire  yous 

preffe 
De  joindre  au  plutôt  la  Princefîc  , 
Elle   conduit  le   Peuple  qui  doit  vaincre  pour 

vous , 
Nous  allons  fur   vos  pas  nous  difpofer  aux 

coups. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  trop  prudent  pour  vous  croire  , 
Allez  ,  quand  vous  aurez  remporté  la  vidoire  ,' 
Vous  viendrez  me  le  faire  favoir. 

Sophronie  arrive  à  la  têre  d'un  au- 
tre parti  de  Soldats  ,  &  écîaircit  la 
méprife  à  laquelle  Arlequin  a  donné 
lieu.  Le  véritable  Sigifrnond  paraît , 
&  il  fe  pafTe  entre  lui  &  la  Princefle 
une  Scène  où  l'amour  ,  la  valeur  ,  & 
la  générofité  brillent  éiîaîement  dans 
les  confeils  que  Sophronie  donne  à  Ton 
Amant ,  &  danr  la  foumiffîon  que  ce- 
lui-ci montre  pour  fes  volontés.  W  en 
fait  bientôt  voir  le  fruit.  Le  Roi  pa- 
raît &  lui  parle  ainfî  : 

JFiis  coupable,  afTouvis  toute  ta  cruauté; 
Le  fore  te  livre  ta  vidime  : 

Achève 
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Aclieve  d'accomplir  fur  ton  père  &  ton  Roi , 
<2e  que  les  Ci£ux  trop  vrais  lui  prédirent  de 
toi. 

SIGISMOND. 

Je  vais  ,  en  dépit  d'eux ,  me  montrer  magna- 
nime , 

Et  convaincre  mon  perc  en  un  jour  lî  fa- 
meux , 

Que  les  aftres  malins  n'ont  fur  nous  de  puif- 
fance , 

Qu'autant  que  notre  cœur  eft  d'accord  avec 
eux, 

Que  notre  volonté  règle  leur  influence  , 

Et  qu'on  eft  à  fon  gré ,  cruel  ou  généreux. 

Il  fe  jette  aux  pieds  du  Roi  ,  &  le 
prefle  d'ordonner  le  châtiment  que  fa 
révolte  mérite  ;  mais  ce  Prince  au  con- 
traire ,  vivement  touché  du  repentir 
de  fon  fils ,  &  des  fentimens  magna- 
nimes qu'il  fait  paraître  ,  s'accufe  d'a- 
voir trop  légèrement  ajouté  foi  aux 
prédidions  des  aftres  que  la  vertu  fait 
toujours  démentir.  Il  cède  le  Trônô 
à  Sigifmond  , 

Et  ne  veut  fe  livrer  dans  fa  douce  vieille/ïe , 
Qu'au  bonheur  d'être  père   &  d'avoir  un  te/ 
fils. 
Tome  II h  X 
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s  I G I  s  M  O  N  D. 

Seigneur ,  à  vos  bontés  votre  fils   trop  fenn- 

ble, 
^e  prend  en  main  les  rennes  de  l'Etat, 
Que  pour  en  foutenir  tout  le  fardeau  pénible, 
Xt  pour^ous  en  laiirer&  la  gloire  &  l'éclat. 

Et  vous.,  illuftre  Sophronic, 
Vous  qui  m'avez  appris  à  triompher  de  moi , 
Ceft  pour  vous  couronner  que  je  veux  être 
Roi. 

Il  s'adrefTe  auflî  à  Clotalde  ,  &  raf- 
fure  de  toute  fa  faveur. 

Le    ROI. 

3»ion    fils,    cette  conduite  aufïl   {âge    qu'au- 

oufte. 
Annonce  à  vos  Sujets  le  tegne  d'un  Roi  juftc. 

SIGISMOND. 

Ceft  l'heureux  fruit  de  vos  rigueurs, 
îUes  m'ont  convaincu  que    toutes  les  gran- 
deurs 
Ne  font  qu'une  chimère  où  le  fommeil  nous 

plonge , 
Excepté  la  vertu.,   tout  n'eft  rien  queiiien- 
ibnge. 


il 
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■Et  notre  prévoyance  eft  un  tiflu  d'erreurs  , 
Notre  efpric  un  phantomc ,  &  notre  vie  OA 
fongc. 

Cette  Comédie  héroïque  &  morale 
efl  tirée  de  rEfpagnol  de  Calderon; 
les  Comédiens  Italiens  la  donnèrent 
en  cinq  ades  en  profe  en  i7i7,ElIo 
fut  alors  traduite  en  Français  par  M. 
Gueuiette  ;  mais  Boifîî  qui  l'a  mife  en 
vers ,  a  fu  l'embellir  encore  ,  &  la  rap- 
procher des  règles  de  notre  théâtre  ; 
cependant  le  Public  accoutumé  à  des 
Parodies  ,  ne  lui  fit  d'abord  qu'un  ac- 
cueil médiocre  ,  elle  n'eut  que  fix  re- 
préfentations  ;  mais  il  lui  rendit  plus 
de  juftice ,  &  depuis  elle  en  a  eu  plus 
de  cinquante. 

DEBUT  DE  HAMOCHE. 

Hamoche  qui  avôit  joué  avec  quel- 
que fuccès  fur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiquei  débuta  fur  celui  du  Théâtre 
Italien  le  25)  Novembre  ,  dans  les  Paï- 
fans  de  qualité  ,  le  Tour  de  carnaval , 
&  le  Triomphe  de  l'intérêt  ;  mais  il 
éprouva  moins  d'indulgence  de  la  part 
à\x  Public  ,   &  fut  refufé. 
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ARLEQUIN  AU  PARNASSE, 

cru    LA    FOLIE    DE    MeLPOMENE. 

Parodie  de  Zaïre  ^  en  vers  &  en  profe  _, 

:  rî  c  "■  !> .'  ■    1^^  -Décembre  1732, 

X'}\  -'-' 

J_jE  Théâtre  repréfente  le  Mont-Pat' 

çafTe.  Arlequin  &  un  de  fes  Camara- 
des forment  le  noble  deflein  d'y  mon- 
ter ,  pour  obtenir  de  Thalie  quel- 
qu'heureufe  nouveauté  ,  qui  attire  à^^ 
Speélateurs  à  leur  théâtre.  La  difficulté 
rebute  Arlequin  5  il  ne  veut  pas  fe  don- 
ner la  peine  de  grimper  fi  haut  ,  & 
prétend  en  être  fuffiramment  difpenfé 
par  l'exemple  de  bien  des  Auteurs  , 
qui  du  pied  du  Parnafle  ,  prétendent 
égaler  ceux  qui  s'élèvent  jufqu'à  la 
double  cime.  11  fe  croit  infpiré  ,  il 
tient  déjà  le  titre  d'une  Pièce  nouvelle  : 
voilà  le  ParnafTe  ,  dit-il  ,  &  me  voici  ; 
îe  n'ai  donc  qu'à  intituler  ma  Pièce 
Arlequin  aa  ParnafTe  :  fon  Camarade 
a  beau  lui  dire  qu'un  titre  ne  fuffit  pas , 
&  qu'il  faut  inventer  de  quoi  le  rem- 
plir ,  il  lui  répond  que  cela  pourra  vef-?. 
nir  chemin  faifant.  -    ' 

Jhaliç  vient  finit  la  conteftâûon  » 


f;\ 
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&  leur  dit  qu  elle  leur  apporte  le  fujet , 
attendu  que  fa  fœur  Melpomene  vknt 
de  devenir  folle  tout  fubitement';  cet 
heureux  événement  donne  lieu  à  la  fe-* 
conde  Partie  du  titre  de  la  Pieoe  ,  dd 
les  extravagances  de  Melpomene  en 
fourniflent  le  fujet. 

Thalie  cède  la  place  à  Melpomene 
qui  s'avance  y  elle  fait  entendre  qu  elle 
va  rejoindre  Apollon  qui  doit  délibé- 
rer en  plein  confeil  furies  moyens  les 
plus  propres  à  remédier  aux  folles  fail- 
lies de  la  Mufe   tragique. 

Melpomene  arrive  ;  Tenthoufiafme 
dont  elle  eft  tranfportée  ,  lui  fait  tenir 
des  difcours  injurieux  au  Sophocle  & 
à  l'Euripide  de  la  France  ;  l'idée  dont 
elle  eft  remplie  lui  promet  des  fucccs- 
infiniment  plus  éclatans  que  tous  ceux 
des  Corneilles  &  des  Racines  ;  des  rou- 
tes nouvelles  s'ouvrent  devant  fes  pas  , 
elle  y  va  entrer  pour  la  première  fois ,  & 
tout  lui  répond  de  remplir  dignement 
la  brillante  carrière  qu'elle  fe  propofe 
de  commencer.  Le  Camarade  d"*Arle-' 
quln  ne  lui  fait  humblement  îa  révé- 
rence que  fous  le  nom  de  Comédien 
François.  Pour  Arlequin ,  ne  pouvant 
l'aborder  à  k  faveur  de  la  même  im- 
pofture  ,  attendu  que  fon  habit  &  foa 

Yiii' 
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ipafque  le  décèleraient  aux  yeux  de  là 
fuperbe  Mufe  ,  il  prend  le  parti  de  fui^ 
vre  Thalie  comme  Mufe  de  fa  con- 
naiffance.  Melpomene  trompée  par  le 
nom  de  Comédien  François  ,  que  le 
Camarade  d'Arlequin  fe  donne  ,  lui 
dit  qu'ils  n'ont  ,  fes  heureux  Camara- 
des &  lui  ,  qu'à  préparer  leurs  cofiFres- 
forts,  &  que  la  riche  idée  qu'elle  roule 
dans  fa  tête ,  fera  un  Pérou  pour  leur 
troupe.  Comme  cette  idée  n'eft  pas  en- 
core aflez  débrouillée  ,  la  Mufe  fe  jette, 
fur  un  lit  de  gazon  pour  y  rêver. 

MELPOMENE. 

Je   fcns  que  le  fommeil  vient  a/Toupir  mes 

fens, 
Ouç  ie  vais  en  dormant  former  d'heureux  ac- 

ccns! 
Jamais  je  ne   fuis   mieux  par  Phébus  infpi- 

rée, 
Oue  lorfqu'audouxrommeil  je  fuis  ainfî  livrée. 
Les  rêves  à  l'envi  bâtiiTent  mon  fujet , 
3[e  m'éveille  ,  je  dide ,  &  le  chef-d'œuvre  cft 

fait. 

On  entend  une  fimphonie  bizarre 
fur  laquelle  les  fonges  forment  des  pas 
finguUers  &  des  attitudes  tragiques. 
Ils  prononcent  quelques  exclamations 
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d'une  manière  comique,  ^h  !  Dieux  ! 
Ciel  !  Seigneur  !  mon  père  !  foutienS" 
mol  !  Ils  lortent  enfuite  en  battant  des^ 
mains  ,  &  en  s'applaudifTant. 

Melpomene  fe  réveille  ,  &  le  Co- 
médien Italien,  foit-difant  Français, 
la  prie  de  lui  donner  fa  Tragédie.  Elle 
lui  fait  de  magnifiques  promefles ,  ce 
qui  réjouit  le  Comédien  qui  lui  demaat^ 
de  le  titre  du  Chef-d*œuvre, 

MELPOMENE.. 

Êc  titre  ?  Eft-ce  donc-là  ce  dont  on  s'embar- 

raf^e^ 
€*eft  ^uand  l'ouvrage  eft  Tait ,   que  le  titre 

prend  place. 

Le  COMÉDIEN, 

Vous  avez  raifon ,  c'eft  un  plan  qu'il 
Eut  s'attacher. 

MELPOMENE. 

Autre  fottife  encor,  c'eft  bien  à  Melponacne; 
A  s'impofer  d'un  plan  la  néceflîté  vaine , 
Ou  je  le  prends  tout  fait,  ou  bien  s'il  ne  l'eft 

pas, 
H  fe  forme  tout  feul,  ce  n'cft  point  l'embar* 

ras. 

Pour  prouver  ce  qu'elle  avance,  elle 
Y  iv 
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fair  paraître  les  cinq  ades  ,  qui  font 
cinq  .des  fondes  qu'on  a  déjà  vus,  & 
qui  viennent  habillés  en  tragique  ;  deux 
entrent  par  la  droite  ,  deux  par  la 
gauche,  &  un  par  le  milieu  ,  ils  fe  pla- 
cent  fuivant  Tordre  des  chiffres  qu'ils 
portent  chacun  fur  le  devant  de  la  têtCv 

MELPOMENE. 

Ouvrez,  beau  premier ade. 

Le   I  ^^  ACTE,  tendrement* 

Ah  !  d'une  part  j^expofc 

Un  Soudan  doucereux,  un  Tartare  à  l'eau, 
rofe , 

It  qui  plus  Céladon  c^u'un  Héros  de  Ro- 
man 

Habille  à  la  Françaife  un  Amour  Mufulman  5. 

De  l'autre,  je  fais  voir  une  jeune  Princeire ,. 

Qui  ne  connaît  de  foi ,  de  loi ,  qu-e  la  ten- 
dre fle  , 

Et  qui  ne  fuit  enfin  d'autre  Religion 

Que  celle  qu'on  reçoit  de  l'éducation. 

Le  2'.  A  C  T  E. 

Alors ,  moi  qui  du    i.œud  dois  ralTcmbler  hi 

trame , 
Je  viens  jetter  le  trouble  &  lefFroi  dans  fou 

ame. 
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Et  lui  repréfentant  Tes  devoirs  oubliés , 
Je  lui  reproche  en  vain  qu'elle  les  fouîe  aujc 
pieds. 

Le   4.^.    KCT  Y.  accoure, 
Aufll-tôt  je  parais. 

Le  2^  ACTE.  /; 

Et  pourquoi  donc  paraître? 

Le  4^  A  C  T  E. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  c'eft  un  coup  de 
Maître , 

Je  parais  &  j'amène  un  débile  Yieillard , 

Qui  courbé  fous  les  ans,  ne  fe  foutient  qu a 
peine , 

De  la  reconnaiirance  alors  je  fais  la  (chn^  , 

Le  Bonhoname  attendri  de  voir  fous  d'autr.ey 
noms. 

Et  fa  fille  &  fon  fils  ...  .  leur  fait  de  beaux 
fermons , 

Mais  on  a  beaa  prêcher  qui  n'a  cure  d'enten- 
dre ,    . 

Sa  fille  malgré  lui  veut  lui  donner  un  gendre. 

Eh  !  quel  gendre  grands  Dieux  l  Aufli  noire 
Barbon 

Meurt,   crévc  de  douleur  auûiit  que  d<a.fe^« 

Y  y 


Ji4'  "H'ijlolre 

Le  2=.  A  C  T  E. 

Eh  bien,  vous  voyez  donc  que   la   Pièce  eft; 
finie. 

Le  3^.  ACTE,  d'un  ton  doucereux*. 

Attendez  ,  doucement  ,  j'ai  la  péripétie. 
Notre  fage  PrincefTe  oublie  en  un  moment 
Qu'elle  a  perdu   fon    père  ,    &    court  à  foR  ■ 

Amanti 
Mais  quel  fera  le  fruit  de  cette  frénéfie  ? 
Le  voici.  Cet  Amant  prend  une  jaloufîe, . 
Qui  jufqu'au  dernier  ade  allongeant  ra(^iofl  j . 
Porte  la  Tragédie  à  fa  pcrfed:ion. 

Le  COMÉDIEN. 

Fort  bien,  en  forte  que  le  deuxième 
5c  le  quatrième  ade  ne  font  qu'un,  & 
que  le  troifieme  fait  aufli  pour  deux. 

Le  5^  ACTE,  d'un  ton  furieux. 

Alors  venant  crier  mainte  &  mainte  apoftro- 

phe, 
Sans  rien  examiner  je  fais  la  cataftropîic  ; 
J'amène    mon  Héros,  mais    entre    chien    Se 

loup. 
Et  comme  un  fcélérat  pour  faire  un  mauvais 

coup. 
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ta,  le  poignard  en  main,  il  perce  ce  qu'il 

aiiBC, 
Buis  dans  fon  repentir  il  fe  perce  lui-même.. 

Melpomene  pleure  de  joie  ',  mais 
elle  eft  troublée  par  l'arrivée  de  Thalie 
qui  lui  apporte  ,  dit-elle,  un  fîxieme: 
aâe  ,  &  lui  apprend  quelles  cinq  ades 
font  condamnés  à  l'oubli  ,  &  MelpOr- 
mene  aux  Petites-Maifons. 

Le  3*.  ACTE. 

G'eft  vous ,  Adle  fécond. 

Le  2^  ACTE. 

C'eft  plutôt  vous  ,  troifîeme?,. 
Qui  vous   faites  couvrir  de  cette   honte   eice- 
trême. 

L'ACTE   3^ 

Qui  moi?  Qui  par  mon  art  &  mes  £ufpen-i- 

lîons  , 
Mes  exclamations  fur  exclamations. 
Mes  dits ,    mes   contredits  ,  mes  départs ,  mcsj; 

rentrées , 
Ai  vu  de  mes  tranfports  les  âmes  pénétrées. . 

Le  quatrième  &  le  cinquième  a(5b; 
interviennent  aalll  dans  la:  difpute  ,, 
chacun  d'eux  rejette  la  faute  fur  çeluL 
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qui  le  précède  ou  qui  le  fuît ,  ^  Meî- 
pomene  au  défefpoir  les  emmené  ,  ^ 
fort  en  prononçant  ces  vers  interromr. 
pus  par  Tes  fanglots. 

Pleurez;  pleurez  mes  yeux  ,   fonciez  en  cata- 

rades , 
Et  noyez    dans   vos   pleurs    mes  malheureux 

cinq  ades. 

Arlequin  amené  la  fuite  de  Thalie 
qui  forme  des  danfes  ,  &  qui  fe  flat- 
te par  fes  gefles  de  confoler  le  Pu* 
blic  de  la  perte  de  Melpomene. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  l'i- 
dée de  cette  Parodie  ne  foitingénieufe; 
mais  l'abbé  Nadal  qui  en  eft l'auteur^ 
ifen  a  tiré  qu'un  parti  médiocre.  D'ail- 
leurs fa  critique  efl  trop  amere  ,  &  n'eft 
pas  toujours  jufte.  Les  ennemis  de  l'Au- 
teur de  Zaïre,  car  les  talensen  ont  tou- 
jours eus  ,Ia  vantèrent  d'abord  comme 
un  chef-d'œuvre  ;  mais  le  Public  lui 
a  rendu  juffice  ,elie  efl  abfolument  ou- 
bliée ,  &  la  Tra'^édie  intéreffante  qu'elle 
infultait ,  paifera  à  la  poftérité. 
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DEBUT  DE  FICENTINL 

Jean  Vincent  Vicentini  ,  fils  de 
ThomaiTin  ,  débuta  le  i p  Novembre 
par  le  rôk  de  Baioco  ,  dans  la  Parodie 
du  Jouear  ;  &  dans  le  rôle  duMuficien 
du  Je  ne  fai  quoi;  il  fut  aflez  accueilli  du 
Public ,  &  reçu  le  4  Décembre  fuivant 
à  quart  de  part  ,  tant  pour  jouer  des 
rôles  rompus  ,  que  pour  danfer  des 
rôles .  de  caradere  dont  il  s'acquittaitr 
très-bien.. 
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LES  ENFAxNS  TROUVÉS, 

ou  LE  SULTA>^  POLI    PAR    L'AmOUR.. 

Farodie  en  un  acte  en  vers  ^  de  la 
Tragédie  de  Zàire  .,  ç  Décembre 
1732.  (O.. 

JT  AT  I M E  paraît  fuprife  de  voir The- 
mire  plu$  gaie  &  plus  contente  qu'ai 
l'ordinaire  ,  elle  lui  en  demande  la; 
raifon  ,  &  dit  : 

Quoi  I  VOUS  ne  tournez  plus  les  yeux  vers  less 
climats , 

©ù  ce  vaillant  Français  devait  guider  nos. 
pas  '; 

Vous  ne  me  parlez  plus  des  plaiflrs  que  U: 
France 

Promet  à  notre  fcxc  avec  tant  de  licence. 

Vous  ne  l'ignorez  pas  5  c'eft-là  que  les  mao- 
ris 

Vivent  d'intelligence  avec  les  favoris  5 

Que.  la  femme  y  bravant  la  contrainte  fa*- 
tale  5 

(i)  La  fcènc   cft  à  Tripoli,    dans  k- fé^ 
jraiù. 
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^ft  prude  avec  renom ,    coquette   fans  fcan- 
dale. 

Themire  lui  répond  que  le  Séraill 
fait  tout  fon  bonheur. 

Chez  les  Mahomérans  des  Ténfancc  enfermée  >, 
A  leur  façon  d'agir  ils  m'ont  accoutumée. 
Tout  le  monde  en  convient,  le  Roi  de  Tri- 
poli 
Eft  malgré  fa  mouftache,  un  Seigneur  très*» 
poli. 

Fatime  repréfente  à  Thémire  que  ce ^ 
jeune  Officier  qui  ell:  parti  ,  &  qui  va 
revenir  pour  brifer  leurs  fers  ,  fe  don- 
nera de  la  peine  en  vain.  Thémire  ré- 
pond que  cet  Officier  eft  Gafcon.  Elle 
découvre  en  même-temps  à  fa  con- 
fidente l'amour  qu'elle  a  pour  le  Sultan , 
&  lui  apprend  qu'elle  doit  l'époufer 
dans  la  journée. 

F^ATIME. 

Mais  ce  cœur  qui  fe  livre  à  de.  fi  doux; tranf^* 

ports, 
En  époufant  un  Turc    nart-il  point  de   re*- 

mords  ? 
Câiabia  vou«  a  dit  cent  fois  par  la  fenêtre^. 
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Que  le  faug  d'an  Français  vous  avait  d©iine 
l'être , 

Que  vous  &  vos  parcns  dans  un  combat  fa^ 
tat, 

Avie2  fubi  le  joug  d'un  Corfaire  brutal. 

Ne  vous  fouvient-il  plus  cjue  dans  une  Ga- 
lère. .... 

T  H  E  M  I  R  E. 

Ma  foi  s'il  m'en  fouvient,  il  ne  m'en  {bu- 
vient  guère. 

Thémire  continue  >  &  fait  le  por- 
trait du  Sultanr 

Oui ,   fi  le   Ciel  aux   fers  eut  condamné   fa 

vie    y 

Si  l'Afrique  à  mes  loix  Te  voyait  affervic , 
Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Tliémire  au- 
jourd'hui 
Four  relever  à  foi ,  d^fcendrait  jufqu'à  luL- 

F  A  T  I  M  E. 

Il  le  faut  avouer ,  cette  pcnfée  eft  belle  s 
Mais    convenez   auffi   qu'elle    n'eft  pas  neu* 
velle. 

Diaphane  arrive ,.  &  dit  à  Thémire- 
qu'il  pourrait  lui  faire  un  long  difcours  , 
lui  parler  de  fes  Aïeux ,  &  des  mal- 
\iQ^xi^  des  Suluns  feî  confrères^ 
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Xxi  fcin  des  voluptés ,  bien  loin  que  je  m'en-- 

dorme  , 
Si  je  tiens    un    férail ,   ce  n'eft  que  pour  la 

forme  5 
Les  loix  que  dès  long-tems  fuivent  les  Ma- 

homets. 
Nous   défendent   le  vin  ,    moi  je  me  le  per- 
mets i 
Tout  ufage  ancien  cède  à  ma  politique  , 
Et  je  Tuis  un  Sultan  de  nouvelle  fabrique. 

Parlons  feulement  de  l'amour  que  j'aî 
pour  vous ,  pourfuit-^il ,  je  jare  de  vous 
prendre  pour  maîtrefle  ^  &  pour  fem- 
me ;  eft-ce  aflez  ?  Ouï,  répond  Thé- 
mire  ,  je  ne  veux  rien  de  plus» 

Jafmin  vient  annoncer  au  Sultan  î© 
retour  de  Cai'abin. 

Le    SULTAN*. 

Ç  .  i  i  •  ►  Pourquoi  n'entre-t-il  pas  h 

JASMIN.  ' 

.Vous  favez  que  toujours  votre  porte  cft  fer- 
mée. 

Le    SULTAN. 

Oui,  c'était  autrefois  la  règle  accoutumée; 
Mais  il  faut  que  d'entrer  on  ait  permiflîon  y 
Si  tu  veux  qu  ^u  férail  fe  pafTe  l'adion. 
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Carabin  dit  au  Sultan  qu'ir  apporte 
de  France  de  l'argent  comptant  ,  & 
continue  ainfi: 

€race  au  Ciel  c'en  cA  fait,  &  la  Tomme  cft 
complecte  , 

Commence  par  lâcher  la  fille  &  la  Soubrette, 

Kous  choifîrons  après  dix  autres  prifon- 
niers , 

Quant  à  moi ,  je  demeure  étant  court  de  de- 
niers 'y 

Qu'ils  partent  fur  le  champ ,  je  relierai  poujc 
gage. 

Le    SUL  TAN. 

K'en  racheté  que  neuf^,&  mets-toi  do  voyagci 

C  •  •  •  e  .  « 

Embarque ,  lui  dit-il ,  cent  Captifs  (T 
tu  veux  ,  mais  pour  Thëmire  ne  crois 
pas  que  tout  l'or  du  monde  puifTe  m'en- 
gager  â  te  la  rendre.  Carabin  eft  fort  fur- 
pris  que  le  Sultan  manque  à  fa  parole» 

Le    SULTAN. 

Lorfque  je  te  promis  d'accorder  ta  demande^ 
Ge.  n'e'tait  qu'un   ciifant,  à   préfent  elle   eft. 
grande. 

Lu  moins ,  dit  le  Gafcon ,  ne  me  re- 
fufe  pas  ce  malheureux  Vieillard ,  puif-^ 
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iqu*îî  n*a  peut-être  pas  une  heure  à  vi- 
vre. Le  Sultan  confent  de  le  rendre  , 
pourvu  qu'il  meure. 

Thémire  refte  avec  Carabin ,  &  lui 
dit  qu'elle  efl:  fâchée  de  ne  pouvoir  par- 
tir avec  lui  ;  mais  qu'il  peut  compter 
qu'elle  aura  toujours  beaucoup  de  dé- 
férence pour  tous  les  Français. 

Alcidor ,  ce  vénérable  Vieillard ,  ar- 
rive ;  il  eft  foutenu  par  deux  Français , 
fa  vue  eft  fi  troublée ,  &  fon  corps  eft 
fi  faible ,  qu'à  peine  il  peut  fe  foute- 
nir  ;  il  demande  où  il  eft  ,  &  à  qui  il 
doit  le  bonheur  de  revoir  la  lumière» 
Thémire  lui  répond  que  c*eft  à  Ca- 
rabin. 

À  L  C  î  D  O  R. 

Des  Chevaliers  Gafcons  je  reconnais  l'ar^îeur,. 
S'ils  n'ont  pas  de  grands  biens  ils  ont  tous  de 
l'honneur. 

Thémire  demande  à  Carabin  com- 
ment il  a  pu  faire  pour  trouver  une: 
fomme  fi  confidérable. 

CARABIN. 

Echappé  de  mes    fers  ,    chofe  impofTible  à- 

croire , 
Arrivant  au  pays  je  me  fis  Grenadier, 
On  ne  s'enrichit  point  à  ce  noble  métier , 
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Je  me  remis  fur  mer  ,  &  l'ingrate  fortune 
Ne  me  tiaita  pas  mieux  dans  le  fein  de  Nep- 
tune. 
Je  fus   repris ,    Madame ,   &    par  un   grand 

bonheur 
Je   vous  vis  au  fcrail ,   malgré  le  grand  Sei- 
gneur , 
Eunuques  blancs  &  noirs,  Boftangis,  Janni{^ 

faires , 
Ne  m'empêchèrent  point  de  vous  parler  d'af- 
faires. 
Le  trait  eft  furprenant,  mais  pafTons  là-de£- 

fusj 
Or  comme   en  mon  pays   on   craint  peu  le» 

refus , 
J*allai  voir  le  Sultan  ,    lequel   fur  ma  paroU 
Me  laifTa  repartir  pour  un  projet  frivole. 
Avec  lui  cependant  je  m'étais  engagé 
De  revenir  bien-tôt  payer  votfe  congé. 
De  retour  dans  la  France  ,  une  veuve   frin- 
gante 
Me  prit  en  mariage  aux  bords  de  la  Charente) 
Elle  mourut  bientôt ,  une  autre  fuccéda , 
Et  cette  autre  eii  trois  mois  à  fon  tour  dccéda> 
Je  convolai  bien-tôt  avec  une  troifieme  , 
Qui   mourut  en   Avril ,    je    ne   fai  le  quan-. 
tieme. 
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Héritier  de  leurs  biens  &  plus  content  qu'un 

Roi, 
V^x  vendu  trois  Cliâteaux  qui  n'étaient  pas  \ 

moi. 

Alcidor  leur  demande  s'il  ne  pour- 
Yait  pas  lui  donner  des  nouvelles  de 
deux  de  fes  enfans, 

ALCIDOR. 

Mon  fils  fut  fait  efclave ,  &  fa  foeur  plus  pe- 
tite , 

Au  férail  avec  lui  par  des  Turcs  fut  con- 
duite. 

CARABIN. 

Comment  ?  Il  m'arriva  même  chofe  jadis. 
A  l'âge  de  quatre   ans  par  les  Turcs   je  fus 

Mené  dans  le  férail  avec  cette  perfonnc , 
Et  d'être  tant  foit  peu  ma  fœur ,  je  la  foup- 
çonne. 

THÉMIRE. 

Qu'entends  je  ? 

ALCIDOR,  rro/2/2/. 

Ce  minois ,  cet  air  vif  &  coquet , 
J>e   ma  défunte  femme  eft  le   vivant   por- 
trait. 
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Même  ,  à  ce  que  je  crois  ,  ce  GaFcon  me  rcï^ 

femble. 
Bans  quel  tems  s'il  vous  plaît  fûtes-vous  pris 

en  femble  ? 
Je  ne  prétends  ici  rien  décider  en  l'air , 
-Sur-tout  en  fait  d'enfans ,  on  ne  peut  trop  voit 

clair. 

CARABIN. 

Je  fus ,  il  m'en    fouvient ,    pris  en  mil  fept 
cent  feize. 

A  L  C  I D  O  R. 

"Spoque  trop  heurcufe  &  qui  me  comble  d'aifc. 
Et  quel  âge  avez- vous  à  préfent  ? 

CARAB  I  N, 

J'ai  vingt  ans. 

A  L  c  I  D  o  R. 

Et  vous  ? 

T  H  É  M  I  R  E. 

J'en  ai  dix- huit. 

AL  CI  D  OR. 

Baifez-moi  mes  cnfans; 
(  //  Us  embrajjc^  ) 
^  •  •  »  .  •  « 

Quand  je  fonge  en  quels  lieux  je  la  vois  re-? 
tenue  9 
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-Je  n'ofe  fur  ma  fille  encor  jetter  la  vue  , 
G   jour  qui   me  la   rends,    comment  me  la 

rends-tu  ? 
ÎTu  pleures ,  je  t'entends.  .  .  .  tu  n'as  plus  de 

vertu  ? 

Thémire  avoue  ingënuement  à  fou 
père  ,  que  le  Sultan  l'adore  &  doit 
bientôt  l'époufer.  Alcidor  lui  fait  de 
fanglans  reproches  ,  èc  fe  retire  outré 
de  défefpoir. 

Thémire  refte  avec  Carabin  qui 
l'engage  à  le  fuivre  ,  après  lui  avoir 
repréfenté  fon  crime.  Thémire  y  con- 
fent  après  avoir  combattu  quelque 
temps. 

THÉMIRE. 

Mais  du  moins,  tu  devrais  aller  voir  notre 

perej 
3Î0US  le   laiflbns    mourir  d'une   étrange  ma- 

nicre. 

Bon,  répond  Carabin ,  je  le  compte 
pour  mort.  Il  fait  promettre  en  mê- 
me-temps à  fa  fœur  de  fe  tenir  prête 
pour  fuir  avec  lui ,  &  fe  reâre..Thémire 
refte  feule  ,  s'examine  &  fe  demande 
à  elle-même  fi  elle  eft  Turque  ouFrm- 
çaife  ,  &  ne  pouvant  pas  bien  fe  dé- 
finir^ elle  termine  fon  Monologue  pac 
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ces  vers  qu'elle  adrefle  au  Sultan. 

Ah!  puifque  tu  devais  m'époufer  dès  ce  foir^ 

Pourquoi  m'apprenait-on  aujourd'hui  mon  de- 
voir? 

Prere  trop  rigoureux ,  du  moins  pour  me  l'ap- 
prendre , 

Jufqua  demain  mâtin  tu  devais  bien  atten- 
dre. 

Le  Sultan  arrive  pour  conduire 
Thémire  à  la  Mofquée  ;  il  lui  dit  de 
le  fuivre ,  elle  lui  repond  qu'elle  n'ofe. 

Le  S  U  L  T  A  N. 

Tous   n'ofez  ? 

THÉMIRE. 

Non  ,  Seigneur.  ■ 

Le    SULTAN. 

Et  pourquoi  donc  î 

THÉMIRE. 

Pour  caufe» 

Le    SULTAN. 

Ahî  je  vois  ce  que  c'eft,    fans  doute  la  pu- 
deur. .  .  . 

THÉMIRE. 

Non,  ce  n'eft  point  cela,   vous  vous  trom- 
pez, Seigneur. 
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Elle  prie  le  Sultan  de  vouloir  bien 
différer  cet  hymen.  Le  Sultan  s'em- 
porte ,  &  dit  ,  lorfque  Témire  fe  re- 
tire : 

Je  n'y  comprends  plus   rien ,  pourquoi  partie 

fîtôt? 
Dites-moi  vos  raifons. 

THÉMIRE,  en  s  en  allant. 
Je  les  dirai  tantôt. 

Le  Sultan  refte  avec  le  Vifir  :  il 
commence  à  foupçonncr  1  hémire  d'in^ 
confiance  ,  &  Carabin  d'être  fon  rival , 
le  Vifir  lui  dit  : 

Prenez-vous  ce  garçon.    Seigneur,  pour  une 

béte? 
Vous  les  avez  laifTés  enfemble  tête-à-tête. 

Le    SULTAN. 

Je  ûc  le  ferai  plus. 

Le  V  I  S  I  R. 

Vous  aurez  bien  raifbn. 
AK  !  que  la  prévoyance  eft  ici  de  faifon  i 

Thémire  revient ,  le  Suhan  lui  fait 

encore  des  reproches ,  &  lui  dit  qu'il 

ne  la  reverra  jamais.  Quoi  !  Seigneur  , 

répond  Thémire  ,  eft-il  bien  afï'uré  que 

Tome  IIL  Z 


T-ous  ne  m*aime2  plus  ?  —Non,  nen 
n'eft  plus  certain....  que  j*aimai....  qu€ 
je  hais....  Thémire  éclate  de  rire  ,  le 
Sultan  lui  dit  avec  tranfport  :  Thémire^ 
vous  rie^.  Elle  répond  :  eh  qui  pour- 
roit  s'empêcher  de  rire  de  toutes  vos 
extravagances ,  &  de  mon  incertitude  ? 
Le  Sultan,  toujours  plus  amoureux  ,  ne 
pouvant  pas  Ce  contraindre ,  lui  avoue 
^u'il  Taime  plus  que  jamais  ,  &  que 
tout  ce  qu'il  lui  a  dit  n'était  que  pour 
irire.  Thémire  prie  le  Sultan  de  lui  ac- 
corder du  moins  une  grâce. 

Le   SULTAN. 

£t  de  quoi  s*agit-il? 

THÉMIRE. 

Permettez  que  je  forte. 

Le   SULTAN. 

^uoi?    toujours  me  quitter^  &  4e  h  mêm^ 
forte. 

Thémire  lui  dit  en  fortant ,  que  de- 
înain  tous  fes  fecrets  lui  feront  révélés. 
Le  Sultan  refte  avec  le  ViCr.  Un  EC- 
clave  lui  apporte  une  lettre  adreflee  à 
Thémire, par  laquelle  Carabin  lui  mar- 
^que  de  fe  rendre  vers  la  momuée  paî^ 
jiÇL  rentier  obfcur*  Le  Sultan  fe  livre  à 
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"Eôute  fa  fureur  ,  &  ordonne  au  Vifir 
d'aller  le  poignarder  ,  puis  il  le  retient 
en  difant  : 

Je  prétends  lui  parler ,   qu'on  ïc  faiTç  venrcï 

Le   V  I  S  I  R. 

Encor  un  entretien ,  Seigneur  l 

Le   SULTAN. 

C'eft  pour  ffnîr. 

FinifTez ,  fans  cela ,  répond  le  Vifir  î 
mais  il  me  vient  une  bonne  idée:  fai- 
tes remetre  cette  lettre  entre  les  mains 
de  Thémire  ,  &  qu'elle  ne  fâche  point 
que  vous  Tavez  ouverte.  Le  Sultan  ap- 
prouve ce  eonfeil.  Le  Vifir  promet  de 
la  faire  rendre  à  Thémire ,  6c  fort  pouj; 
cet  effet. 

Le  SULTAN, >/; 

Le  Vifir  a  raifon ,  &  de  cette  manière 
La  conduite  fera  beaucoup  plus  régulière  % 
Car  fi  je  la.  voyais ,  il  faudrait  lui  prouver 
Qu'elle  m'efl:  infidelle  ,  &  cherche  à  fe  ûuver. 
Mais  je  n'en  ferai  rien  ,  &  n'ofant  lui  répon- 
dre, 
J'oublirais  les  moyens  que  j*ai  de  la  confon- 
dra 

Zij 
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Je  connais  ma  faiblefTe,  &  fans  les  emplojrCf| 

©n  me  verrait  fans  fruit  encor  la  renvoyer. 

Le  Vifir  arrive  avec  emprefTement, 
&  dit  au  Sultan  qu'il  a  fait  rendre  la 
lettre  à  1  hémire  ,  qui  a  promis  de  ve- 
nir bientôt  au  rendez  vous  trouver  Ca- 
rabin Thémire  y  arrive  ,  conduite  par 
Fatime  \  on  entend q.ielque  bruit  :  elle 
dit,  eft-ce  vous.  Carabin  :  Qui  re'pond  : 
êtes-vou'î  là  ma  foeiîr?  Le  Sultan  qui 
s*étoit  avancé  à  Tanivée  de  Théraire 
pour  la  poignarder ,  s'écrie  avec  éton- 
nement: 

Ma  fccur  !  ah  1  j'allais  faire  une  belle  fottife  I 
Cet  éclairciiTement  m'épargne  une  mépiifc» 

THÉMIRE. 

Que  vois- je  !  le  Sult.in! 

CARABIN. 

Nous  femmes  dé  couverts  J 
Ah  !  fandis ,  nous  allons  retomber  dans  les 
fers. 

Le  SULTAN ,  à  Carabin. 

Eft-clle  bien  ta  fœur  ; 

CARABIN. 

Alcidor  efi:  fon  perc , 
Je  fuis  fils  d'Alcidor,  erp  ,  je  fuis  fon  frerc. 
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Le  Sultan  fait  encore  des  reproches 

àThémire  j  &  dit  enfuite  qu  il  eft  trop 

délicat  pour  la  garder  ;  qu  elle  peut: 

partir. 

Le    V  I  S  I  R. 

Ceft  fort  bien  fait.  Seigneur,    renvoyé?,  lài 

Matoife , 
Qu'elle  fa/Te  à  Paris  l'amour  à  la  Françoife, 

Le  Sultan  dit,  que  puifqu'il  faut  né- 
ceflairement  que  quelqu'un  meure  ,  il; 
va  fe  tuer  ;  mais  Carabin  L'arrête  eSû 
lui  difant  ^ 

Ah  !  ne  vous  tuez  pas  avant  notre  voyage  > 
Car  fî  vous  expirez  ,  on  nous  remet  en  cage^ 
Que  de  la  mort  au  moins  nous   foyons  ga*- 
rantis. 

Le    SULTAN. 

Eh  bien,  je  me  tuerai  quand  vous  ferez  paî>- 
tis. 

Cette  Parodie  a  peut-être  moins  d&: 
fel,  ou  pour  mieux  dire  de  fiel  que  là: 
précédente  ;  mais  elle  eft  plus  gaie 
mieux  écrite  ,  &  les  traits  de  critiqu" 
en  font  plus  juftes  ;  elle  eft  de  Domi^' 
nique,  Romagnefi  &  Riccobonij  elF 
ut  d'abord  très -mal  reçue  ,  ou  pluto^' 
xès-mal  écoutée  j  mais  elle  fut  plus ac? 
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cueillie  à  la  féconde  repréfentatlon  ; 
elle  en  eut  encore  douze  ^  toutes  très- 
applaudies  ,  &  le  Public  vint  volon- 
tiers efluyer  à  cette  Parodie  les  larnie^ 
qu'il  avait  répandues  à  Zaïre. 

DEBUT  DE  FABIO  STICOTL 

Fabio  Sticoti ,  né  à  Venife  &  arrivé 
à  Paris  en  171  <5  ,  avec  Urfule  Aftori 
fon  époufe  ,  Cantatrice  de  la  Troupe 
Italienne  ,  débuta  le  y  Janvier  par  le 
rôle  de  Pantalon  ,  dans  le  Médecin  vo- 
lant ,  Pièce  de  l'ancien  théâtre  ',  il  fut 
très-bien  reçu  du  Public ,  &  admis  aii 
nombre  des  Comédiens  Italiens. 
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